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PRÉFACE 

J\[. André Fribourg vient d'établir, pour Ia 
Société de riiistoire de Ia Révolution française, 
Tédition critique des discours de Danton. L'entre- 

prise était délicate, il s'en est íiré à son honneur. 
Mais cette édition critique n'est, ne peut être qu'un 
instrument d'ótude : rassembler, sous une rédac- 
tion principale, toutes les variantes et additions que 
présentent les divers comptes rendus analytiques 
de chaque discours, c'est fournir à Tliistorien les 
moyens de reconstituer pourlui, dans Ia mesuredu 
possible, Téloquence de Danton. Ce n'est pas donner 
Danton à lire au public. M. André Fribourg a 
compris qu'il devait se risquer à fournir un texte 
qui fíit lisible au premier venu des simples curieux. 

Cétait là un travail plus difficile que celui de 
Tédition critique : il y fallait, avec tousles scrupules 

de Térudit, Ia finesse du lettré, le sens de Ia parole 
vivante. Un tact spécial était nécessaire pour suivre 
ou dégager le mouvement de Ia phrase orale. 

Avec beaucoup d'adresse et de goút, et avec une 
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súreté qu'cxpli(|ue une longue fréquentation de sou 
auteur, dont les habitudes de parole, les phrases, 
les clichês, les tics mònie (quel orateur n"en a?) 
lui étaient devenus farniliers, 31. André Fribourg 
a fait sortir, de Famas d'analyses divergentes qu'on 

possédait, un texte súr eu beaucoup d'endroits, tout 
à fait probable en d'autres, le meilleur texte en 

tout cas qu'il fút possible de constituer des impro. 
visations do Danton, un texte oü en vérité Ton 
a souvent Ia sensation d'entendre « le monstre ». 

J'ai pris beaucoup de plaisir à lire ce petit 
volume, et je souliaiterais qu'on en fit de pareils, 
par Ia méme méthode, pour les principaux orateurs 

de Ia Révolution. Je souhaiterais même qu'on nous 

donnât, plutut que des séries iudividuelles de dis- 
cours, les grandes journées des Assemblées révo- 

lutionnaires, Ia suite, pour chaque débat, des 
liarangues qui se choquèrent, le mouvement et lã 
vie de chacune de ces séances mémorables. Cest 
alors que, dans ce concert dissonant, cliaque voix 
aurait tout sou accent, toute son ampleur. 

II est visible que cette éloquence révolutionnaire 
n'est ])oint faite pour être lue comme nous lisons 

Démostliène ou Cicéron, ou nos orateurs de Ia 
chaire du xvii° siècle, Hossuet et Bourdaloue. II ne 
faut point cliercher dans les discours de Danton 
une peifection de forme qui habille les grands 
lieux communs de Ia politique et de Ia morale 
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pour le régal des lettrés. Démosthène et Cicéron 
ont écrit, et, nous pouvons le croire, refait leurs 
discours; ils en oiit fixé Ia forme pour réternité. 
Bourdaloue disait par cceur, et sa rédaction bien 

arrêtée a été encore peignée par le consciencieux 
Bretonneau. Bossuet a édité lui-môme ses oraisons 
fúnebres, et si ses sermons n'existent qu'en brouil- 

lons, ce sont du moins des projets originaux oíi 
tout est de Tartiste même : et de qutel artiste! Au 
lieu que nous ne connaissons Danton— sauf excep- 
tion — qu'à travers des resumes, des analyses, 
des notes de journalistes, intelligents parfois, mais 
pas toujours, pas toujours bien disposés non plus, 
et d'ailleurs plus^occupés de politique que d'art. 

Ce n'est donc pas aux beautés de style qu'il 
faudra s'attaclier ici; on ne saurait employer ces 

discours à Ia pure étude littéraire. Et puis, pour- 
quoi ne pas confesser que le style de Danton, c'est 
le style d'une mauvaise époque? L'image abonde 
chez lui, mais toujours patbétique, ou frénétique, 

et non pittoresque; vitupérative ou enthousiaste à 
Texcès, allumeuse de passions, jamais évocatrice de 
visions. Les trepes pullulent. Tout un siècle de 
littérature sentimentale, attendrissement du Têlc- 
maque, énergie et somòre des Anglais, déclamation 
brúlante de Ilousseau, gesticulation fougueuse de 
Diderot, douceur fondante de Gessner, exaltation 
désespérée de Wertiier, et, brocliant sur le senti- 
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iiient, Faspiration nouvelle au sublime antique, 
riiéroisme tendu à Ia façoii clu Seriuent des 
Iloraces, toulcs les leçons des ceuvres qui alors 
composaient Ia culturc française, devaient engager 

les orateurs révolutionnaires à projeter en tropes 
et en images sans mesure rintensité des passions, 
que les événements excitaient en eux. Ils avaient 
appris à se draper dans leur émotion, à se tordre 
ou se tendre dans des altitudes violentes; et dans 
les lieures qu'ils vivaient, nulie eniphase ne leur 
paraissait dépasser Ia grandeur des événements, ni 
Tamplitude des réactions par lesquelles ils y corres- 
pondaient. Maisenfin, pour nous, leur style a trop 

de boursouflure. Si Ton a pu dire de certaines 
pièces de Voltaire que c'étaient des « bríilots 
éteints », plus d'un morceau fameux de Téloquence 
révolutionnaire est de Ia lave refroidie. Nos lettrés 
ne peuvent plus se délecter du style sentimental 
ou liéroíque de 1792; et nous ne pouvons plus 
envoyer à cette école les jeunes gens qui vculent 

apprendre à écrire ou à parler, nous qui déjà 
hochons Ia tète souvent aux « beautés » de 
Cicéron : nous ne j)ouvons plus placer le style ou 

Téloquence hors ou au delà du naturel. Danton 
parle une langue qui date, Ia langue d'une époque 
et d'un goút; passons condamnation là-dessus. 

Ne lui demandons pas non plus des modeles 
d'amplification : les indications des lieux communs 
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soat chez lui breves'et ra2)i(les. II ne traite pas les 
idées géiiérales eu développemenls arrondis et 
copieux oü Ton retrouve les beautés que nos 

maitres nous découvraient dans le Conciones. II y a 
dela rhétorique dans ledétail dn style chezDanton, 
il n'y a pas de rhétorique dans Ia construction du 
développeinent, pas de « beaux morceaux » à 
détacher de Toccasion et des necessites qui le fai- 

saiçnt monter à Ia tribune, conime beaux en soi, 

de Ia beautó abstraite des lieux communs universels. ® 
Mais il y a dans ces discours quelque chose qui 

vaut niieux que le style, le bon gout, Ia rhétorique 
classique : il y a Ia vie. La vie vraie, d'abord : ces 
harangues n'ont pas été récrites ni retouchées; les 
voilà telles qu'on les recueillit il y a cent quinze ou 

cent vingt ans des lèvres de Danton, les voilà non 
fardées, ni polies, avcc leurs rudesses, leurs vulga- 
rités, leurs reprises, leurs cahots, leur ílamme 

^aussi et leur élan. 
La vie intense, ensuite : quel drame, depuis 

cette première déclaration de défiance à Tégard de 
La Fayette jusqu'à Ia défense furieuse et hautaine 

de Danton vaincu! Mais surtout, chez cet homme-là, 
chaque discours esl un ticte, une excitation 
d'énergie, un a[ipel à Taction. Jín ce sens-là, 
jamais homme ne fut moins déclaiuateur. Jamais 

parole, malgré Temphase de l expression, ne fut 
plus naturelle et plus sincère, n'exprima mieux un 
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tempérament} violente, convulsive, eíTrénée, oui, 
cllc est tout cela, mais conibien adroite aussi. Ia 
plupart du temps, et sensée, et opportune. (^e 
Champenois tonnant me fait j)enser à une autre 
voix puissante, au Gascon fils d'Italien, Gambetta 

de Caliors. Cette éloquence-là ne se prend pas pour 
but : elle ne poursuit pas le succès oratoire, mais 

le résultat pratique; jamais Danton ne crut qu'une 
phrase était un fait, ni qu'un applaudissement était 

• Ia fm du discours : il ne parlait que pour créer de 
Taction. 

Voilà donc le véritable usage de ce volume, 
Tilsage qu'en doivent faire les curieux pour leur 
plaisir, les maitres et élèves pour le profit pédago- 

gique. II y faut chercher Ia vie, et, pour cela, 
remettre chaque discours dans riiistoire, à son 
moment, se demander quelle crise s'était nouée, 
devant quel obstacle ou qnel péril Ia Itóvolution 

était venue, de quelle manière Danton inspira aux 
Assemblées le courage de sauter Tobstacle et de 

vaincr© le péril, et quelles résolutions, quels actes 
réalisèrent Ténergie suscitée par sa parole. 

Ce ne sera point une étude de pure histo.ire. ,• 

L'éloquence, comme le tliéâtre, est un art spécial, 
qui n'est point entièrement littéraire. Cen'est point 
un art désintéressé, un art de jeu : son estbétique 
doit êlre, si je puis dire, dynamique, et non for- 
melle. Un discours ne doit pas seguger comme un 
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poème lyrique, par Ia beauté du style ou des idées, 
par Toriginalité singulière ou Finterêt universel des 

développements. Sa valeur se mesure à sa force 
active, aux elfets qu'il a tirés des auditours. La 
seule étude des orateurs qui soit conforme à 
Tessence et à Ia íin de Téloquence, est celle qui ne 

cherche pas les discours bieii écrits, mais les dis- 
cours puissants dont Ia trace est visible dans Ia série 
des faits. ])e ce côté-là, oii iraura pas de déception, 
en passant de Dcmosthòne à Danton. 

Enün Danton nous olTrira quelque chose de plus 
qu'un spectaclc émouvant, qu'un exemple de Ia 
vraie et saine éloquence d'action : le lecteur y 
pourra prendre une leçon de raorale civique et de 

patriotisme. Le temps est passi des apothéoses 
sentimentales : ceuxqui demeurent fidèles à Tesprit 
de Ia Révolution, ne réclament pour elle que Ia 
vérité. Aucune éducation, aucune formation de 
conscience ne peuvent se fonder que sur Ia vérité. 
Nous ne redoutons rien de Ia vérité. Que Ton 
regarde donc ici Danton tel qu'il fut. Quelles que 
soient ses croyances, ses sympathies, ses regrets, 
ses esperances, le lecteur impartial devra recon- 
naitre chez cet homme quelques traits qui com- 
mandent le respect, je dirai même Talfection. Ce 
fut un bon et un grand Français. 11 voulut Ia 
liberté. II fit appel, tant qu'il put, à Tunion des 
partis. II ne lâcha Dumouriez qu'à Ia dernière 
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minute, sacriliant toutes ses défiances au besoin de : 
Ia patrie. II ne fit Ia guerro aux Girondins que', 
malgré lui, forcé par eux. Sans cesse il élevait les 
regards des asseniblées qu'il liaranguait au delà 
des querelles mesquines, vers les grands l)uts 
nationaux. II fut râme, à certaines minutes, de Ia 

défense de Ia patrie, et, plus heureux que Gambetta,' 
sut creer cette coníiance dans le succès qui souvent. 
le produit. 

Nous ne voulons rien abandonner, rien renierdu 
passé de Ia France, de Ia tradition de Ia France. Nous. 
ne voulõns pas juger François P'' et Louis XIV, 
ou mème Napoléon, avec nos idées et notre con- 

science d'aujourd'bui : nous voulons voir leur ■ 
grandeur avec leurs fautes et leurs vices; nous ' 

n'insultons pas à Ia France qu'ils exprimaient. Mais 
Ia Jlévolution, mais les hommes de Ia liévolution 
sont, au mênie titre, le passé et Ia tradition de Ia 

France; et Danton, dans ce culte de toute Ia 
gloire nationale, dans cette conservation pieuse de 
notre héritage de souvenirs qui fait le fond du 

patriotisníe, Danton — n'eut-il fait que le discours 
du 2 septembre i792 — doit avoir sa~place entre 

Louis XIV et Napoléon. Ceux-là blessent Ia 
France et Fappauvrissent, qui continuent d'insulter 
riiomme dont Ia voix fut à certaines minutes Ia voix 
de Ia nation dressée contre Tinvasion étrangère. 

Gustave Lanson. 
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INTRODUCTION 

Danton ' était de petite bourgeoisie champehoise. Jacques, 
son père, occupait Ia cliarge de procureur au bailliage 
d'Arcis-sur-Aube, Jeanne-Madeleino Camut, sa nière, était 
fllle de Tentrepreneur des pnnts et cliaussées de Ia province. 
Deux do ses oncles par alliance, un marcliand, un maitre de 
poste, hal)itaicnt Tioyes il était neveii du curé de Barberey- 
Saint-Sulpice, village situe sur Ia Seine, un peu eh aval de 
cette ville. 

Sa vie première fut aventureuse et vagabonde. II n'avait 
pas trois ans quand il perdit son père; ses frères, ses sícurs 
occupaient trop sa nière ponr qu'elle songeàt beaucoup à 
lui. 11 vécut sa jounesse indépendant, hardi, querelleur, 

1. Né ct Ijaptisé ii Arcis-sur-Aube le 20 octobre 1759. Jacques 
Danton avait épousé Jeanne Madeleine Camut en 1734. 11 mourut 
le 24 février 1762, âgé d'environ quaraiUe ans, laissant quatre 
jeunes enfants (deux lllles, deux garçons) et sa fcinme enceinte. 
Tous ces enfants moururent tòt. En 1794, lors de rexécution de 
Georges-Jacques Danton, il n'exislait plus ((u'une des sceurs, 
Marie-Nicole-Cécile Danton, supérieuçe de Tliúpital d'Ar<'-is, dis- 
parue en 1814. 

2. Les noins de ces deux oncles flgurent au traité (l'of(lce 
d'avocat aux conseils de Danton : • ... sieur Francois Lenoir, 
maitre de poste aux clievaux et darae Marie-Geneviéve Gamus, sa 
femme,... dame Elisabeth Ganius, veuve du sieur Nicolas Jeannet, 
marchands... » 
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courant les chainps, les bords de rc<au et barbottant clans 
TAube. Douó d'une grande fon^e, il aimait à Texercer et 
risqua, par iinprudence, vingt fois Ia inort. Un taureau lui 
arracha Ia lèvre supérieure d'un coup de corno, un autre 
lui écrasa le nez; il lui prit un jour fantaisie d'attaquer des 
pores à coups do fouet ; il glissn, tomba, les bôtes furieuses 
se ruòrent et lui flrent une terrible blessiire. A peine rernis, 
il inanqua se noyor puis fut atteint d'une flèvre maligne, 
d'une petito vérole accompagnée de pourpi'e qui compliqua 
encore sa laideur. 

On le conlia alors aux soins d"une maitresse d"école, 
experto maniouso du fouet, qui lui devait apprendre ses 
leltres : il se sauva. — ün le « transvasa », suivant son inot, 
dans une institution supérieure « dont Io chef croyait savoir 
assez de latin pour en enseigner les élónients » ; il préféra 
le brelan à Ia graniniaire et les longues eourses à travers 
prés, à travers bois. 

L'impression do Ia naturo fut profonde sur son âme : il 
aima runiforniité inimense de Ia plaine avee ses montées 
lentes et tròs douees qui seniblent rapprocber le ciei; il aima 
Ia vallée trop large, ouverte dans Ia craie blanche, et ses vertes 
prairios éparses et ses liauts peiipliers qui décbircnt le voile 
du brouillard matinal; il aima le vide muet, indópendant et 
lumineux de sa CliaTupagne; il aima ses aspects cbangeants, 
et CO sont des images qu'il emploiera souvent dans ses dis- 
cours que cclles du vent soufllant en tempôte, d"un ciei lavó 
par Taverse oragouse, ou d une brume grise et molle éva- 
nouie dans le soleil. 

II avait quatorze aiis lorsqu"on arrota cetto óducation à Ia 
Jean-Jacques. En 1773, après un court séjour au petit sémi- 
naire de Troyes, on le fit entrer au collège. II passa deux 
années cbez les Oratoriens, en seconde eten rhétorique. Xous 
sommes bien renseignés sur cette partie de sa vie car nous 
possédons les Notes d'un do ses anciens camarades et les 
papiers du collège de Troyes. « II eut pour professeur, nous 
dit un liistorienlepèro Lauront Bérenger, Tauteur du livre 

1. M. Albert Babeau, dans son livro sur Le théãtre de l'ancien 
coUèíje de Troyes, qui a eu entre les mains les papiers du collège. 
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populaire de Ia Morale en aclions, qui plus tard adliéra aux 
príncipes de Ia Révolution et fut correspondant de I'Institut. 
Georges Uanton-Cainut remporta des succès dans Ia classe 
dMiunianités; il eiit le prix do fable el les accessits de dis- 
cours lalin, d'aniplific;ation française et de vers latins U 
ne figure pas ecpendanl parini les premiers de sa classe, 
inler iiisipnes, qui sont au nninbre de cinq, dont les noms 
snnt reslés complètement ohscurs, mais il a son rangparmi 
les bons, inter boiios; ceux-ci sont au nombre de vingt.et un 
parrni lesqiiels se trouve.... l.ouis-Uobert Béon qui fut le 
biographe de Ia jeunesso du conventionnel... (leorges 
Danton resta rannóe suivante en rhctori(iue parmi les bons 
élèves... » Héon nous donne quelques détails sur les études 
favorites de spn ami et racontc : « II préférait à toute autre 
lecture celle de Ronie républicaine. 11 s'exerçait à cbercber 
des mots énergiques, des tournures bardies, des oxpressions 
nouvellès car il aimait à franciser les mots latins dans les 
traductions à faire de Tite-Live et autres bistoriens 
romains.... » Rousselin de Saint-Albin, qui eonnut bien 
Danton, dit en termes presque semblables : « Livre à lui- 
même il fit dans ses lecturos un clioix qui commençait à 
montrer ses goilts... Cétaient les bistoriens et les moralistes 
de Ia Grôce et de Rome. II trouvait là de mâles sentiments, 
des expressions bardies qu'il francisait aveo bonbeur.... » 

Le curé de Barberey comptaitque son neveu lui succéderait 
au presbytère, mais Tadolescent s'en souciait peu : il répu- 
gnait à toute inutile contrainte. II voulut et Ia famille con- 
sultée admit qu'on Tautorisát à faire ses études de droit, 
sous cette condltion qu"il fréquenterait assidiiment TofAcine 
d"un procureur : Ia procédure devait ôlre familière au fils 
d"un bomme de loi. 

1. Le palmarès donno cetle inilication : <• Georgius Danlon-Camut 
fabulae praemium meritus, ad itracmia solutae orationis, comp. verna- 
calae et strictae orationis acccssit ». 

h 
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Danton gagna Paris cn 1780 par Ia voiture dii messager 
(l'Ar(;is-sur-Aubo. II logea chez Layron, laubergiste des 
Cliampenois, rue Geoffroy-fAsnier, au Cheval noir, et, 
comme il était léger d'argent, se init en (juéte do travail. 
M" Jean-l{aptisto-N'icolas Vinot, prooureur au Parlement, 
qui demeurait non loin de chez Layron, 12, rue Saint-Louis- 
en-rile, reçut Ia visite du clerc aspirant, lui demanda un 
modèle do son écriture. Ia trouva laide et Io lui dit. « Je 
ne suis pas venu pour êlre copiste! » répartit lautre. 
« J'ainio Taplomb, il en faut dans notre état, » approuva 
Vinot, ct il rcinbaucha. 

Nouveau dans Tétude, Danton fut chargé de « fairo Io 
Palais ». « C"est Ia premiòro initiation des jeunés cleros aux 
allairos, dit un de sos biographos. Elle comnionce à les niottre 
en relation avec los choses et les porsonnos du monde judi- 
ciaire et lour donne les óléments de Ia pratique par de potits 
plaidoyers sommaires ot dos oxplications contradictoiros qui 
lour ouvront los idéos,et lour apprennont à se conduiro dans 
le labyrintbo oii ils sont destines à vivro. » Danton s'acquit- 
tait de sa tàche en conscience, mais 1'cscrime, Ia paumo. Ia 
natation lui agréaient bion davantage. Koussolin de Saint- 
Albin, que nous venons de citer, se plait à rappeler les 
prouessos de son ami, les tours de force accomplis par lui 
au milieu dos courants les plus diflicilos de Ia rivièro de 
Seino. « DoTondroit même oú il prenait sos ébats, on voyait 
les tours de Ia Bastille, ajoute-t-il, et plus d une fois les bai- 
gneurs ont entendu Danton, dressant sa têto comme un tri- 
ton, jetor une monaco du côté de Ia prison d'État, et s'ócrier 
de sa voix vibrante ; Ce chàteau fort suspondu sur notre 
tôte m'oíIusque et me gêne. Quand le verrons-nous abattu? 
Pour nioi, co jour là, j'y donnerai un flor eoup do pioche! »' 

A Ia suite d une double partie d'escrime et de natation 
Danton fut un long temps malado, et durant les moisde son 
inaction forcée, au cours de sa convaleseence, compléta son 
éducation. II parcourut YEncyclopédie, Montosquiou « fut de 

5 unesp' 10 11 12 
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sa part Tobjet d unc étude toute particulièrc », puis il passa 
à Voltaire, <à Uousseau, s'cnthousiasina dii petit traité de 
Beccaria Des délits cl des peines; il se plaisait à liro, à rclire, 
à apprendro par c(L'ur des pages entières do Huiron dont il 
avait fait son maltro d'éloquence. 

II termina son droit, et, en hon Champenois, vouliit ôtre 
licencie de Tócole do Reitns. Licencie, il revint ii Paris et 
fut admis cnniine avocat slagiaire au Parlement en 1785. 

Lo stagiaire pouvait plaider mais devait siirtout suivre les 
audiences et se formar à rócole des « maitres » célebres. 
Rousselin do Saint-Albin nous affirme que Danton plaida et 
nous devons Ten croire. Son tómoignage, relativement précis, 
est iiniqiie et mérito d'étre rapporté. « Danton s'essaya, dit-il, 
au barreau do Ia capitalo pendant quelque temps. Cliargé 
d'une alfaire, entro autres, pour un berger centre le sei- 
gneur de son village, il eut Toccasion do produire en cette 
circonstance quelques-uns des sentiinents qu'il devait plus 
tard développcr davantage sur un grand tbéâtre. II réclama 
avec autant de vigueur que d'adresse les prineipes de Téga- 
lité devant Ia loi. II gagna sa cause devant Ia cour de parle- 
ment qui, comme on se le rappelle, n'était alors composée 
que de noblos et de privilégiés. Nous ne sommes encoro 
qu'on 1785. Cette premicre lutte soütenue par Danton fit 
sensation au Palais et valnt au jeune avocat des témoi- 
gnages d estime do Gerbier, Debonnière, Hardouin, et de 
toutes les sommités du barreau de cette époque. Linguet, qui 
se connaissait en style et qui était de Heims, lui adressa à 
ce sujet de vils encouragements. » 

Mais le barreau laissait à Danton des loisirs. Lorsqu'il 
soubaitait se désennuyer, <( après son frugal repas cliez un 
traiteur, dont Ia maison était nommée I Hòlel de Ia Modeslie », 
il allait aux Franjais entendro uno tragédie classique, ou 
gagnait son habituei Café de VEcole et jouait aux dominos 
en buvant une demi-tasse. Le Café de VÉcole, situo sur le 
quai, paroisse Saint-Germain-rAuxerrois, près du Palais et 
du Cbàtplet, était un rendez-vous des gens do loi; ils y 
venaient en perruque et en costume. François-.lérüme Cbar- 
pentior, le patron, « bourgeois d'lionn6te allure », était 
contrôleur des fermes. Danton aima sa íille Angélique, en 
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fufaimé, bien qu'elle eüt uiio forte dot, qu'elle füt jolie et 
qu'il fiU laid, et on raccueillit malgré que sans eniploi. 

Les parents (rAngélique Gliarpentier avaiont oependant 
rnis' cette condition aii mariage que leiir gendre scrait 
occupé; Ia profession davocat au Parlement leur semblait un 
peu trop libre. Danton acheta une chargc d'avocat aux Con- 
seil8 du Roí'. Marié le 9 juin 17.87 2 il reçut ses provisions 
d^avocat le 12, et, cómine il le dit gaiement, mari et avocat 
aux Conseils, entra presque au môme jour en puissance de 
femme et en charge d'oíficier ministériel. 

Danton paya son office fort cher : dix mille livrés pour le 
corps de Tofllce, soixante-lmit mille pour Ia pratique ou 
clientòle qui en dépendait, plus deux cent quarante livres 
pour le remboursement du droit de mutation, quatre cent 
seizo livres quatro sons pour le marc d'or et les droits aliénés, 
cent vingt-cinq livres poúr les frais du sceau, plus encere 
tous les menus frais tels que les jetons distribués aux con- 
frères, le droit d'entrée, le droit de Chapelle, Faumône de 
rilôpital general, les quatro livres do bougies, les douze 
livres de sucre ollertes ii cliacun des officiers de Tordre, le 
don gracieux du réoipiendaire au curó de Saint-Germain- 
TAuxerrois sa paroisse, ete., soit un prix total d"au moins 
quatre vingt mille livres. 

La charge était en ellet d'importance. Les lettres patentes 
du 20 septembre 1783 avaient fixé à 73 pour tout le royaumc 
le nombre des avocats aux Conseils. Ktablis « pour instruire, 
discuter et plaider » toutes les aíTaires qui se portaient dans 
les différents Conseils du roi ou devant les diílérentes com- 
missions de ces Conseils, leur ròle était à peu près analogue 
h celui de nos avocats au Conseil d Etat et à Ia Cour de cassa- 
tion. Le récipiendaire subissait un exact et sévère examen. 

1. Le traitó d'ofnce d'avocat aux Conseils entre M" lluet de 
Paisy et M" Danton, fait et passé en !'étude de M' Dosfant, le 
29 mars 1787, aprés midi, a été retrouvé et publié par M. Robinet, 
dans son livre sur Danton, Múnioire sur sa vie privce, 3" édit., 1884, 
pp. 218-223. 

2. Le contrat de mariage dalé du 9 juin 1787 après midi et 
conserve aux Archives nationales a été imblié également par 
M. Robinet, op. cil., p, 225-230. 
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Après avoir visite les ofliciersde Torilre, retnis ses ])rovisions 
au synJic, après s'6tre présentó, accompagnó du clero, <àtous 
ses fiiturs confrères, il soutenait en séance solennelle, 
« debout, en robo, le bonnet carré à Ia main », Tinterrogaloire 
du syndic et dcs argunientants désignés. Si 1 epreuve élait 
favorable, s'il ctait capable d4mproviser sur un sujet donné 
son discours de réception en latin, on raulorisait à se retirer 
par devers le cbancelier qui faisait soeller ses provisions, et 
reoevait son serinent d'obóissance au roi 

Le cercle des oonnaissances nécossaires à un avocat aux 
Conseils était vaste. « Son rninistère n'est point bornó à une 
parlie du royaunie, nous dit un des menibres de Tordre, il 
emlirasse les usages, les lois, Ia jurisprudonee do tous les 
tribunaux. II doit possóder parfaitement toutes les ordon- 
nances et les foi nialités qu elles ont introduites pour juger 
des moyens de cassalion qui s'éiòvent contre les arrêts et les 
jugements en dernier ressort. I^a scienoe du droit public du 
royaume lui est surtout nécessaire... 1-a variéló et Ia niulti- 
plicité des olijets dont s"occupent les diíTérents conseils du 
roi et les bureaux du rninistère exigent qu un avocat aux 
Conseils ait au luoins uno idéc três étendue de toutes les 
parties de Tadministration. Ainsi les aílaires ecclcsiastiques 
et civiles, Ia théorie du cominercoet cello des íinances, les 
lois forestières, les lois domaniales, les lois criminelles, les 
lois bursales, les usages inaritimes, les statuts des colonies, 
et ce qui concerne ragriciilture, Findustrie, les manufac- 
tures, etc., tout est de son ressort. » 

i. Cf., püur plus de déliiils, le livre de M. lios. Lis avocats au 
Conseil du lioi, 1881. 

Avant d'étre déllnitivement iinmatriculé, favocat prétait entre 
les mains du doycn le serment suivant : « Je jure et promets à 
Dieu de bien lldèlement exercer Ia charge d'avücat aux Conseils 
du lioi, dont il a plu à Sa Majc?té de in'honorer, d'ol)server et 
garder exnclement les lois et ordoniiances du Uoyaume et les 
règlements du Conseil ct de Ia Compagjiie; de ne prôter nion 
noiii ni mon rninistère aux soilicileurs, et de ne prendre aucun 
emploi de secrétaire auprès de Messieurs les Conseillers d'État, 
Maltres des lieijuètes et autres qui ont séance au Conseil, et que 
je me rendrai assidu aux assemblées de Ia Coiupagnie pour 
nrinstruire dnns les fonctions de ma charge. » 
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On eiil (lifíieileinent soiiliaitó ineillciiro école h iiii futiir 
ministre, à un lutiir rcvoliitionniiire. >'ul iiiieux que lui rra 
pu deviiier, coniijrcndre, liaír al)us et privilcges. Ce furcnt 
cn réalitó des jours d apprentissage, des jours de prépwration 
politique, que ceiix ([ii'il consacra à son (Kuvre judiciaire. 

Aujourd iuii oii oublie cette ciuivre. l/liortinie d état a fait 
tort à riioiume de loi; Tavocat est niort. Pour beaucoup Ia 
grande ligure dn trilmn seinhic surgir l)ruKquenicnt dans Ia 
Jiévolution; on Tiniagine obsciir, inconnu, niiséreux de Ia 
veillo, se dressaiit d'un bond en 92 contre l horizon poli- 
tique. 

Ses enneniis ont ])u faeilenient tranier nutour de ses 
débuts une legende ruensongòre, — (jui donc, aiirès Ia Coii- 
vention, aprcs Germinal, songerait à l avocat Danton"? — II 
leur plut d cn faire uii misérable « chargó de dettes plns que 
de causes », un maitrc Patelin ployant Técliine, grelottant 
de faim, besogncux et vil. 

En fait, sa clientèle était dos plus diversas et recrutée dans 
toutes les classes de Ia sociétó : nobles, abbayes, communan- 
tés, industrieis, armatenrs, commerçants, petits bourgeois. 
boutiquiers, ouvriers, paysans se conliaient à lui. II occupa 
pour Louis-François de Paul de liarentin, premier président 
á Ia Cour des aides apròs Malesherbes ct garde des sceaux de 
France; il occupa pour Alexandre de Saint-Mauris, prince de 
Montbarrey, secrétaire d'état à Ia Guerre, lieutenant général 
et grand d líspagne : les Langlade du Cliayla de Montgros, le 
marquis De Clerc I.a Uevèze, Uibauld de La Cliapelle, Joseph 
Martin de Ia Tremblaye, les Manceau dé Ia Martinique, le 
clievalier de Tllòpital, Antoine de ünssenil eurent reconrs ;i 
lui. II dófendit les intérêts des i)aroisscs de Metz-Iiobert et 
de lialinghem, ceux de Ia Corporation des batteurs d"or plai- 
dant contre les orfèvres, ceux de Benjamin Dubois, Tarma- 
teur malouin, contre le Parlenient de Kennes, ceux d indus- 
trieis comme les Perrault, « marciiands labricants de gances 
et lacets », ceux de liriionadiers comme les líoudray «tenant 
le Caffé Chinois, boulevard Cboiseul »; des iiégociaiitsde Lyon, 
■lean-Iiaptiste Morellon, Antôine lirun, Pierre Favre, Corsant, 
liressianx, Myron, Mertel, Chartin, Livoux, Fayard, etc., sont 
ses clients; il assiste nn colon de Saint-Domingue, se met au 
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sfervice des liiinil)les, dirige le lailleur Accassat dii Ponl-au- 
Change cl Magdeleino Mcrlin, sa feniine, et rouvrier-orfèvn; 
fiauthier, « ci-dovant soldai au régiinent dc Médou », et le 
laboureur Amelineau dos Sal)lcs-d'01nnne 

L'objet de ses-requèlos esl aiissi divers que Ia clientèle : 
droit maritinie, droil coiiluiiiior, droit coniinercial, droit 
forestier, vieilles couliinies provinciales, droit nobiliaire, 
droit colonial, il doil touchcr à toiit. 

Une dn ses causes les pius l'r('([iienles cst Ia demande en 
mainlenue do noblesse. Souvcnt, pai- suite d'une eireur, ou 
d'une négligence, ou de Ia perte d uno pièce, le Cabinet dii 
Saint-Esprit se refusait à adinettre l inscription sur ses ■ 
registres de nobles dont Textraction n'était ccpendant pas,j 
douleuse. II fallait plaider; on s"adressaít aux Conseils du 
Rol. Devant les juges, l avocat ainiait íi invoquer les grandes 
actions des ancôtres du défendeur, les services qu'ils avaient 
rendus à TÉtat soit en paix, soit en guerre, soit en Europe, 
soit aux colonies. « Sans doiite, dit-il, lorsqu'il plaide 
pour les du Cliayla de Montgros, sans douto, Sa Majestó les 
confirmera dans Ia possession du plus précieux des biens 
qu'ils tiennent do leurs anci^tres, riionneur dont leur faniille 
jouit de temps immóniorial de verser noblenient sou sang 
pour Ia patrie! » 11 invoque riionneur de ceux qu'il défend, 
« riionneur, ce preniicr, cc plus précieux bien béréditaire 
de Ia noblesse française »; ([uand une cause est délicate, 
quand, i)ar excni])le, il cherclie à faire réintégcr dans leurs 
droits des nobles protestants, il est adroit, souple et siniple 
à Ia fois; il sait toiíJ^lier niènie le cieur de juges prévenus en 
contant les tristes aventures de 1'ierre Manceau de Fontenay, 
euimené captif en Alger 2. 

1. Cf., pour toutes ccs aíTiiires, André Fribourg, Discours de 
Danlon, édilion criti(|ue. Paris, Société de Vllistoire de Ia Itévolution 
française et E. Gornély, 1910. 

2. « ... Pierre Manceau de Fontonny, tourincnté do iiiéine 
l)Our quitter Ia rcligion de ses pères, ninlheureuscinent pour lui, 
demeura ferme dans son opiiiioii. II aima luieiix abandonner sa 
patrie ct ses biens ([ue de reiioncer ii une erreiir (jui lui était 
cthère i)arce (iu'elle était celle dc ses péres; il lutia (iuel(|uc 
temps eonlre Torage, mais enllii, en 1708, faligué dCs persécu- 
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Fréqueiiiment aiissi L);inton plaida Ics nrrôls de siirséance, 
c'est-à-dire demanda ])Oiir jin débileur Ia suspensioti inonien- 
tanée des poursuitès. 11 s'adrcssa'it au roi poiir obtenir de 
lui cetto gràcc et clierchait à lui prouver « qii'il ne pourrait 
jamais laccorder dans dos circonslnnces pliis capables 
d exciter sa'bonté, sans lilcsser sa justice »; il ne manquait 
jamais d élablir qu il poursiiivait rintérêl, non sciilenient do 
son client, mais do sos adversaires mòmes « en chercliant à 
prevenir les discussions jiidiciaires dont les frais absorbent 
presquc tüujours Ia fortiine d iin iiialhoureiix débiteur et 
l.'espoirde ceux qui se sont armes contre lui des rigueurs de 
Ia loi. » 

II lulta contre les complications dii vieux droit, soit qu'il 
eut à discuter un retrait lignager, une émancipation, un 
douaire, une demande en legitime; il s insurgea conlre Ia 
mauvaise foi d'un adversaire, contre Terreur, ou Ia malice, 
ou Ia paresso des jugos; 11 lutta contre les corporations et 
lour striete législation, contre les usagers s'opposant au • 
défricliemont des landes, ]iour rétal)lissemont de bacs sur 
les flouves, contre le regime dés concessions de torres aux 
colonies, tant qu'enfin tous les vices de lancien regime lui 
apparuront, son adrosso juridique s'affina, sa fortune s'cta- 
blit solide, ses relations s'étendiront. 

11 fréquentait d'ailleurs une autre compagnie qiie sa clien- 
tèle. Dans Ia logo dos Xeuf-Sa>urs, fondéo par Laiande, 
à laquello avaient appartenu Voltaire, llelvélius, Franklin, il 
pouvait connaitro ses futurs compagnons de bataille, Garat, 
lirissot, liailly, Desmoulins, (".ondorcet, Chamfort, Rabaut- 
Saint-Étienno, Petion, Sieyès, Collot d llorboisLe commerce 
du monde aclieva riiommo que l ôtude avait commoncé. 

tions qu'il éprouvait, il prit le parti, non d'nI)audonner son sou- 
verain, mais d'aller, seus un aulre ciei égalementde sadominalion, 
essayer delrecouvrer Ia tranquillité. — 11 accordait par lá et son 
ainour pour son souverain, et son attachcnient à sa religion. H 
résdlut de passer á Ia Slartinique.... » 

On sent tout ce qu"il y a dMiahileté dans ees paroles, de commi- 
sération touclianle et pcut-òtre aussi de légère pitié dédaigneuse 
d'un alliée i)Our le paiivre huguenot persécuté, tOlu et soumis. 

1. C£. Aulard, Étiidcs ct leçons, série. 
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Et cet lioniiiie, nous le eonnaissons bien, car oulre les 
détails que nous dotineiit scs biograplies, nous savons par Io 
menu Ia l)ibliothèque qu il s était 1'ormóe Ce qui a dominó 
10 choix de ses livros ç'a óté un goút profond de modernité; 
grecque ou latine, rantiquitó qu'il connait bien, qu'il appré- 
cie, ne Ta jamais asservi. Plus heureux que toiis ses contem- 
porains, il éehappe ii sonétreinte. 11 possòde Virgile, mais en 
italien (traduit par Car/)) et on anglais (traduit par Uryden); 
11 possède Pliitarque, mais en anglais, Üémoslbène, Eschyle, 
O vide, Lucròoe, Lucien, Hórodote, mais en français. La moi- 
tié de scs livres sont italíens on anglais, car il lit et parlo 
couramment les denx langues, ct ce fait est trop d'importance 
à cctto date pour qu'on n'y insiste .pas. 11 a seules les édi- 
tions italicnnes du Décamèron, do ÍOrlando innamoralo de 
Hoiardo, do TAriosto, dc Mclastasc; il a II Morgante de Pulei, 
Richardet, et de nombrcuses bistoires {Ilisloire de fltalie de 
Guicbardin, liévolulions dltalie dc Denina, Ilisloire des 
guerres civiles de France do J)avila), ef Ia liibliothèque d'élo- 
quence ilaüennc do Fontanini, et Ia Descriplion de Home 
moderne do Tabbé Venuti, et lòs Lellres sur In peinlure, Ia 
scalpture...: il possède, mais dans Io soul texte anglais, Sha- 
kcspearo. Pope, Les lellres de Sussini, Le Speclaleur, ülnrisse 
Ilarlowe, Rlackstone, Johnson (en doublo oxemplaire), los 
vingt-trois volumes de Ia Richesse des Nalions dc Smith, les 
Ilistoires d lícossc et d'Amórique de Robertson, et mêmo un 
Gil Blas et un Doii Qiiicholte. 

1'armi les franrais, il a surtout clioisi les philosophes 
' (Montaigne Montesquioi, llousscau, Uelvétius, Condillae, 

Mably, Raynal, le dictionnairc de liayle, VEncyclopédie), les 
naturalistcs (liulTon, liomard), les grands auteurs elassiques 
et les auletirs gais qui plaisentà sanaturc (Corneille, Uacine, 
Molièrc, Sévignc, La liruyèrc, Uegnard, ct lírantôme, Habe- 
lais, Scarron, I.a Fonlaino, Voltairo, Piron, Cressot) : ajoutoz 
à'cela les Ilisloires et les indi8i)cnsablcs ouvrages do droit et 
vous avez le tablcau dos préférenccs, des goúts á Ia fois três 
largos, três classi(|ues, tròs pratiques, du Gliampenois joycux 
et íin, laid et solide, quand, avooat aux Conseils du lloi, tout 

l. Cf. liüliinet, Danton, Mémoirc sur sn vie privée, 3° édit., p. 268. 

cm 1 5 unesp' 10 11 12 
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en défendant ses clicnts, il voyait, étudiait, écoutait, compre- 
nait, et 1'ormait à l écai t son àriie, son C(L'ur et sa parole pour 
Ia cause suprême, pour Io ròle ilécisif qu'il allait jouer dans 
rélaboration de Ia France nouvcllo 

En 1788, Danton avait quilté Ia rue de Ia Tixeranderie 
pour celle des Cordeliers 2; en 1789, au moment oü Ia Révo- 
lution éclata, il ótait dono nienil)re du. district de ce nom. 

Son preinier geste de révolutionnaire fut violent: capitaine 
dans Ia garde bourgeoise du district des Cordeliers, à Ia tête 
d une patrouille, il voulut ibrcer Ia porte de Ia Bastille dans 
Ia nuit du 15 au 16 juillet nialgré Topposition du gouverneur 
provisoire, Félecteur Soulès, qu'il fit enlever, conduire au 
district, puis à Tllôtel de Ville. l,a violence de Tacte déplut. 
Cependant, dês septembre, Danton est président du dis- 
trict, le plus avance, le plus résolu de Ia capitale; il dirige 
Ia lutte à Ia fois contre Tancien regime et contre Ia politique 
trop modérée, pour son goút, des La Fayette et des Bailly. 
II joue sa partie dans les journées d'octobre 1789, fait sonner 
le tocsin et placarder un manifeste d'insurrection; il est 
cbargé par Tassemblée générale des Cordeliers d'aller anx 
Tuileries en députation remercier le roi de Ia résolution 
qu il a prise d'habiter désormais sa « bonne ville ». Quatre 
fois il est róélu président de son district malgré l efTort des 
modérés; on Faccuse d acheter les suíirages, mais le district 
proteste « que Ia continuitó et Tunanimité de ses sulfrages. 

1. J'ai insislé sur Ia formatiou de Diiiiloii et sur sa vie d'avocat 
parce quo ces points étaient mal connus; jo serai beaucoup plus 
bref dans Tétude de sua ròle polili([ue, car Io lecteur jiourra se 
repórter aux volumes de M. A. Bougeait, Danton-, du D' tiobinet, 
Danlon, Mémoire sur sa vie privée, Danton liomme d'Élat, Le procès 
des Danlonistes; de M. Aulard, Éludes et teçons, série IV. 

2. La maison donnait à Ia fois sur Ia Gour du Commerce et Ia 
rue des Cordeliers. Elle oceu|)ait á pou près exactement 1'ompla- 
cement de Ia statue aotuelle du conventionuel, boulevard SaiiU- 
Gerraain. 
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iie sont que le juste prix du cournge, des talenls et du civisme 
dont M. d"Antün a doniió les prcuvcs les pliis fortes et les 
plus eolatantes comine militaire et eointne citoycn; que Ia 
reconnnissance des meinbres de l'assemljlce pour co chéri 
présidcnt, Ia haute estime (pfils ont pour ses rares qualités, 
refTusion de coeur qui accornpagno le concert honorable des 
sulTrages à ehaque réélection, rejettent bien loin toute idée 
de séduction et de brigue; que Tassemblée se felicite de 
posséder dans son sein im aussi fernie déíenscur de Ia liberte 
et s'estime beureuse de pouvoir souveiit lui renouveler sa 
conflance. » l/orateur agit aussi au Palais-Iloyal; en corapa- 
gnie de Caniiüe Desmoulins, de I<'abrc d'Eglantine, de Marat, 
de Saint-IIiiruge, il dispute, lit, harangue Ia foule et niérite 
le titre de « président à iiiortier de cette Coiir nationale » que 
lui déeernent les pamphlets. 

Xombreux furent les déniêlés qu"il eut à cette date avec 
La Fayette et Hailly. II osa défendre Marat qu'ils voulaient 
saisir; il tint tête hardiinent au <( subtil astronome de 1'IIôtel 
de Ville >>, à r « illustre commandant-général de Ia garde 
nationale », aux jiiges du Cbàtelet, et sut dominer et con- 
duire ses Cordeliers en entbousiaste ingénieux et prudent. 

En janvier 1790 Danton l'ut ólu par son distriot représen- 
tant à Ia Commune provisoire de ]'aris. Durant les sept 
niois qu'il siégea jiisqii'à rétablissement de Ia Commune 
constitutionnelle, il ne joua qu'un role três ellacé ; les mo- 
dórés dominaient Fassemblóe et voyaient d'un mauvais ceil 
et tcnaient a Técart 1' « enragó >>, Tagitateui' impatient du 
moindre joug. II était toujours maitre dans sa<( républi(iue » 
cordelière, mais, quarul TAssemblée nationale eut supprimó 
les districts et leurs assemblées par Ia loi du 21 mai 1790, 
quand, au liou de ces soixante districts, elle eut établi qua- 
rante-huit sections non permanentes, quand on put croire 
avoir tué Findependance bavarde et soupçonneuse des Pari- 
siens, Danton et des patriotes <i lui dóvoués fondèrent une 
soeiété populaire, le club des Cordeliers, société des Amis 
des Di-oits de 1'homnie et du citoyen; sa parole y régna 
dês lors en rnaitresse. II ne se faisait point faute d"aiUeurs 
d'êlre assidii aux séances du club des Jacobins oíi nous 
savons qu il discourait au mois de mai 1790. 

'* - 
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Sa « vigucur » scandalisa scs ennemis politiqucs. I-ors- 
qu'approclièrcnt les élections íi Ia Coinmune de Paris, au 
mois de septeinbre, ils entamèrent contre lui une cainpagne 
acharnée et s exaspcròrent jusqu íi le dilTamer et le peindre 
comme un « crapuleux personnage, bouillant et eniporlé, et 
Tun des enragés ii Ia solde des Jacobins ». I/attaque réussit 
et Danton ne fut point élu; il sut se taire, et dòs novembre 
regagnait assez de prestige pour être clioisi par les sections 
comme leur orateur à Ia barre de l Assemblée nationale, 

.pour être élu coinmandanl du bataillon des Cordeliers, 
membre do Tassemblée électorale de Paris pour Ia section 
du Théâtre-Français, et le 31 janvicr 1791 administrateur 
du départemcnt, le vingt-deuxieme sur trcnte-six. Tcujours 
sus^ect à ses paisibles collcgues, il allait occiípcr cette place 
jusqu'au 6 décembre. 

Ce fut au club des Jacobins et dans sa seclion, i[u"au 
cours de cette année 1791, Danton agit efficaceinent. Le 
18 avril, Louis XVI essaya do fuir vers Saint-Cloud ; il 
empêcha son départ. Le 21 juin, quand le roi fut arrivé à 
róaliser son projet, et avant qu'on eut appris son arrestation 
à Varonnes, il attaqun violemment La Fayette, ledémasqua; 
le 23, souhaitant probablement ,1a Uépublique au fond de 
son cíimr, il demandait pour Ia royauté un Conscil à l inter- 
dictiím électif et périodiquement renouvelable; le 10 juillet, 
montó sur Tiin des angles de Fautcl de Ia Patríe au Champ 
de Mars, il lisait Ia pétition fameuse qiii exigeait Taccepta- 
tion imuiédiate de Tabdication du fugitif, faute de quoi les 
signataires s'engageaient ii ne plus le reconnaltre pour leur 
souverain; le lendemain 17, Hailly proclamait Ia loi mar- 
tiale, massacrait les pétitionriaires, et, dócrélé d'arrestation, 
poursuivi, traque, cacbó à Fontcnay çbez son beau-pôre, 
puis à Arcis chez son aiiii Courtois, puis à Troyes, Danton 
devait gagner Londres avec ses beaux-frcres qui allaient 
acbeter des métiers anglais pour monter une filature. 

Son exil fut bref; le 9 septembre il était à Paris, car bien 
qu'absent, bien que décróté de pri^e de corps, Ia section 
du Théàtre-Français l avait dósigné coiume son mandataire 
à l assemblée électorale. Or, à quelque temps de là, on dut 
pourvoir au remplacement de M. lioulleiner de Ia Martinière, 

cm 1 5 unesp' 10 11 12 
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procureur de laCommune. l/ólection eut lieu Io 18 novembro; 
sur 5 252 votants, Manuel obtint 2 012 Voix, Cahier de Ger- 
ville 1 057, et Danlon 735; au second tour do scrutin, le 
2 déccnil)re, Manuel fut clu; mais Cahier de Gorville, second 
substitui du procureur, ayant cté appeló au minislère de 
rintérieur, le 6 décenibre, Danton était nominc íi sa jilace'. 

Dês lors il avait une silunlion oflicielle, un traitement 
relativement élevé (0 000 livres) et si son róle semblait exté- 
rieurement módiocrc, eilacé, il allait en réalitó, et jusqu'au 
10 aoüt, exercer personnellonient une inlluence profonde 
sur Manuel, sur Petion le niaire, sur Ia municipalité oü ses 
amis entraient peu à peu. Sentant approclier son heuro, 
« rheure des vastes reninements un peu troublos que les 
volontés puissaules et nettes conduisent jusqu'au bout », il 
crut devoir se défendre contre les caloninies dont on avait 
pensé laccabler, et aux(iuelles il n'avait jusqu'alors opposó 
qu'un silencioux dódain. Sa réponse fut le long discours 
d'installation qu'il prononçàt le vendredi 20 janvier 1792 

11 continua de parler au club des Jacobins; son influence 
grandissait. Le bruit courut un moment dans Paris que 
Louis XVI allait lui confiar le ministère do rintérieur; Ia 
cour Io craignait; cependant, jusqu'en juin, il se tint plutòt 
à l écart. Mais quand, le 12 de ce mois, le roi eut renvoyó 
Iloland et son ministère girondin, il bannit tout ménage- 
ment, s'engagea « à porter Ia terreur dans une cour per- 
verso », attaqua violommont I,a Fayotto. La journéo du 

1. lirissot, dans son journnl le Palriolc français, npplaudit à cette 
électiüu : « M. d'Aiitün esl noinmú substilut-adjoint du procureur 
de Ia Comiiiune. Co choix fait le plus gráiul honneur nu bon 
esprjt des citoyens de Paris. II prouve <iu'ils ne se Inissent pas 
égarer par les calomiiies, quelque nombreusés, quelque soulenues 
qu'eUes soient. II prouvcra au parli minlstéricl que, s'il est pos- 
sible de corrompre ou do trumper Ia majorilé d'une assemblée 
électorale, il est impossible de corrompre les assemblces primaires 
et dtí les tromper longtemps. » 

2. II y rappela que sa fortuue proveuait du rembourseinent de 
sa charge d"avocal aux Conseils (|ui avait élé dédnitivement 
li(|uidée Io 8 octobre 1791 au prix de soixaiUo neuf mille trente 
et une livres quatro suls. 
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20 juin S QCConiplit sans qii"on puisse ricn dire du ròlc ([ii il 
y joua. II était liésilant, il presscntait Ia trahison du mi, 
les négocialions sccrètos avcc Ia l'riisse, TAutriclie, et Io 
coup dc force fatal, inóvitablo, qii"il vint du peuple ou de 
Ia cour. 

Dès qu'il eíit une conscienee nette do Ia situation, dès 
qu il eüt compris que l ancien regime irrémédiablemenl lios- 
tile à Ia Uüvolution devait être lirisó, son but unique fut de 
préparer le trioniphe du formidal)le et décisif mouvement 
populaire qu'il méditait; il voulut sauver Ia Révolution en 
jetant sur les Xuileries Ia masse intacte des faubourgs. 11 
negocia avec Petion, maire do Paris, et obtint sa neutralité; 
il adjura Urissot et les Girondins de ne lui point refuser assis- 
tance; il aida à Ia formation, à rilòtel de Ville, d un bureau 
contrai de correspondanee entro les quaranto-lmit seclions, 
dirige par Io procurour de Ia Couimuno; il poussa les 
députés que Ia Franco entière avait envoyós aux fütes do Ia 
Fédóration, et que Ia cour inquièto voulait dirigor au pius 
vite sur Io camp do Soissons, à s'organiser, <à s uriir, à ne 
quilter Ia capitalo qu'après avoir jeté à bas du trone un roí 
parjure; quand il eut enlin Ia sensation de Ia lutte imnii- 
nente, révolutionnaireniont, il íit proclamer par sa section 
le sulTrage universel qui donnait à l armoe de Ia revolte des 
liommes do plus, aux assemblées priinaires de nouvoaux 
citoyens, et substituant d'un coup Io réginio démocratique 
au réginie censitairo, afíirmant dans un arrêté célèbro 
« qu'une classe do citoycns n'a pas môme le droitde s'arroger 
le droit exclusif do sauver Ia Pátrio », il annonçait à Ia 
Franco : « Los citoyens qui ci-dovant composaient oxclusi- 
vement Ia section du Théàtre-Français, déclarant hautoment 
leur répugnance pour lour ancion privilègo, appellent à eux 
tous les lioinmes français qui ont un domicilo queloonque 
dans 1'étondue de Ia section, leur promettont do partager 
avec eux Toxorcice de Ia portion de souveraineté qui appar- 
tient à Ia section, de les regarder coinme des frères conci- 
toyens, co-intóressós à Ia même cause et commo défonseurs 
nécessairos do Ia Déclaration des droits, de Ia liberte, do 
l égalité et de tous les droits impreseriptibles du peuple et de 
chaque individu en particulier. » 
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í-es événements se précipitent. I.e 1'"" aoút on connait à 
Paris le manifeste de lirunswick : toutes lesâmes s'embrasent 
(1'une colère folie; le 4, le Tliéàtre-Francais demande Ia sup- 
prcssion de Tétat-major de Ia garde nationale, Ia force du 
tròne; Panis et Sergent, amis de Uanton, signent Tordre de 
délivrer 5 000 cartouclies cà baile au bataillon des fédérés 
marsèillais; dans la^nuit du 4 au 5, Danton conduit ces 
fédérés de leur caserne de Ia rue lilanche aux Cordeliers, 
c'est-à-dirc en plein centro d'insurrection; le 5, il court ii 
Arcis « embrasser sa mère, et régler ses alTaires »; le 9, il est 
de retour; dans Ia nuit du9 au 10 il fait sonner le tocsin, 
longuement, aux Cordeliers, à Saint-André-des-Arts, organise 
Tattaque du lendemain, règle tout avec Santerre, Wester- 
mann et Garnier, le commandant des Marsèillais, s'arrête à 
sasection, puis rentre cliez lui et se jette sur son lit «comme 
un soldat, avec Tordre de Tavertir ». Minuit approche; on 
vient lecherchcr plusieursfois; à une heure il sort, gagne 
Ia Commune provisoire, fait prendre les dernières mesures, 
suspension immódiate de l'état-major de Ia garde nationale 
et du conseil général, nomination de Santerre au poste de 
commandant de Ia force armée de Paris; Mandat, le chef des 
forces royales, a ordonné une habile manoeuvre: il va cerner 
le peuple insurgé et l ecraser sous ses canons; mais le Cor- 
delier veille, marche sur lui, Tempolgne au collet au milieu 
de son état-major, Tentraine et signe son ordre d'écrou à 
FAbbaye. La résistance du château était dósorganisée par 
cet acte; le peuple allait Temporter au jour après une lutte 
sanglante'. 

Le 10 aoiit, Danton était ministre; ilentrait dans le gou- 
vernement par Ia brèclie, en vainqueur. Le roi suspenda, 
TAssemblée législatiye avait décidé rétablissement d"un 
conseil exécutif provisoire de six ministres. Uanton s'impo- 
sait au point qu'il fut élu le premier et bien qu on eút décidé 

1. Cf. Ph. Sagnac, La Journée du 10 aoãt, Paris, llacliette, 190!). 
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(jue le preinier nommó aurait Ia signaline dans toiis%>s 
autres départements vacanls; on lui confia Ia Justice; sos 
collègues furent Monge à Ia Marine, Le linin aux AÍIaires 
étrangères, I\oIand à.rinlérieur, Servan à Ia Giierre, Clavière 
aux Firianccs. Chacun applaudlt à ces clioix, ct Condorcet, 
qui s'étail montré Tadversairo do Danton au déliut de sa 
carriòre politique, ot Tavait niônie iin jour brutalement désa- 
voué, ócrivil ces ligues peu de teinps avant de mourir : 
« On m'a reproolió d avoir donné mar^-oix à Danton pour 
étre ministre de Ia Justice. Voici mes raisons : il fallait, 
dans le ministère, un homnie qui eíit Ia eonfiance de ce 
môme peuplc dont les agitations venaient de renverser le 
tròno; il fallait, dans le niinislère, un honinie qui, par son 
ascendant, pút contenir les instrumenls tròs méprisables 
d une róvolution utile, glorieuso et nécessaire; et il fallait que 
cet homme, parsontalent pour Ia parole, par son esprit, par 
son caractòre, n'avilit pas le niinistòre ni les menibres de 
TAsscmblée nationale qui auraient à traiter avec lui. Danton 
seul avait ces qualités, je le clioisis, et je ne m'en repens 
point... » 

Ainsi le Cordelier avait réalisé Ia première partie de son 
grand plan politique : Tancien regime impossible et néfaste 
était aboli. Mais Tancien regime renversé. Ia royauté détruite, 
il fnffait établir un nouveau gouvernement, aíTermir Ia Révo- 
lution, organiser Ia republique, et les reis s unissant pour 
récraser dans TtEuf, il fallait ladéfendre et les vaincre. Cest 
à cette double cuuvre intérieure et extcrieure que le nou- 
veau ministre allait consacrer les vingt mois de vie fió- 
vreuse qui lui restaient à vivre. 

D'heuro en heure grandissait le danger public. Ixs Prus- 
siens avaient. franclii Ia frontière le 19 aoút près de Redange, 
le 20 ils paraissaient devant l.ongwy, le 23 ils prenaient Ia 
ville et marchaient sur Verdun, rinvestissaieni. A cette nou- 
velle, les àrnes faibies du Conseil exéculif, apeurées, son- 
gèrent ii fuir. lloland blôme, tremblant, voulait mettre Ia 
Loire entro Tennemi et lui, et Fabre d Églantine Tentendit 
un jour dans le jardin du ministère des Aífaires étrangères,. 
abattu. Ia tète appuyée contre un arbre,|demander Ia trans- 
lation de TAssemblée à lilois ou.à Tours. « Danton rendit un 
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serViíje imirienseàla Révoliitioiv et à Ia pátrio en écrasant 
de sa forte parole toutcs cespensées ilcbiles, en criant à tous 
Tespoir et raction'. » II rcndit Ia oonfiance au Gonseil exécutif, 
il rendit Ia confiance à l'Assemblée, Tenlievra do son ardeur, 
« noya les difficultés, les rivalités, les liainesdans le torrent 
de Taction », il voulut rendre Ia confiance au peuple afíolé, 
le détourner des crimes intérieurs en lui inontrant Ia fron- 
tière violée. Au inilieu de Ia panique, quand le soleil d'aoút 
tournait Ia ti^te aux plus solides, il resta debout, face à 
renncmi, incbranlable et Timinense concentration des 
courages émus, des énergies françaises qu'avait éparpillées 
rorage, s'opéra dans son ombro. 

Nul n'a mieux compris que Michelet Ia grandeur de son 
ròle, nul n"a mieux saisi Taction de ses discours de 1792. 
« Danton, écrit I bistorien, fut, dans ce moment sublime et 
sinistre, Ia voix même de Ia Révolution et de Ia Franco; en 
lui elle trouva le coeur énergique, Ia poitrine profonde, 
l attitude grandioso qui pouvaient exprimer sa foi. Qu'on ne 
dise pas que Ia parole soit peu de cliose en de tels moments. 
Parole et acte, c'est tout un. La puissante, lenergiquo 
afflrmation qui assure les cteurs, c'est une cróation d'actes ; 
ce quelle dit, elle le produit. L'action est ici Ia servante de 
Ia parole, elle vient docilement derriòre commo au premier. 
jour du monde : II dit el le monde fut. La parole cliez 
Danton... est tellement une action, tellement une cbosc 
hóroique (sublime et prati([ue à Ia fois) qu'ello sort de toute 
classilication littéraire...; cctte parole ne fut pas une parole, 
ce fut rónergie de laFrance devenue visible, le cri du cícur 
de Ia pátrio » 

Mais un jour l impuissance i)artiellc du verbo fut tragique. 
IjO 2 septembre, ijuand Paris s'exaltait au bruit sourd du 
tocsin, quand Io canon d'alarmo rotentissait au fond de 
toutes les poitrines,^ que Tangoisse d'un péril inconnu et 
sanglant poussait au meurtro les foules convulsées, Danton 
crut pouvoir éviter Ia grande faute, proteger les suspects 
qui remplissaient les prisons. Dans son célebre discours 

1. Phrase de M. Jaurès dans son llistoire socialiste, t. 111, p. 158 
2. Michelet,//isíoíre de Ia Révolution, t. IV, p. 90. 

c 
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íi l Assemblco lógislative, il gloriíia Tautiace, mais l aiidace 
guen ièrc; il vouliit que fui confisquéc au profit do Ia patrie 
]a soif de vcngeance qiii animait le peuplc, ct que Ia voix 
dos cloclics qui planait siir Ia ville fut un appel do courage 
ol non pas un glas do massacre. Ses ollorts furont vains; 
rémeulo décliainée lit son (uuvro; inii)uissant á Ia mailriscr, 
il lui arraclia du moins los viclimes qu il put car il devinait 
ct souíTrait par avance dos suites dósastreusos qu'aurait 
cettc tache do sang. 

Le 20 soplembre, à Valmy, Ia Franco ropoussait l inva- 
sion; le mème jour Ia Conventinn nationale s assemblait 
aux Tuileries. Danton avait étó clu député de Paris le 6 sep- 
tembro par 638 voix sur 700 votants; commo il y avait 
incompatibilitc entre los jiouvoirs de ministro et ceux de 
représentant, il monta à Ia tribune Io 21 pour se démeltre 
do ses fonctions premiòres; mais, on fait, il garda Icsscoaux 
jusqu"au 9 octobre. 

Jusquau décombrc il poursuivit activcment sa doublo 
politiquo ; à Textericur, triomphe militairo ot diplomatiquo' 
do Ia Franco; à lintóriour, maintion do l'union dans Ia 
Convention ot dans Ia nation enlière : il defondit Ia députa- 
tion de Paris contro Ia politiquo baineuse de Ia Girondo, il 
rassura Ia masse du peuplo eu faisant proclamer les pro- 
priótés intangibles, le maintien dos prOtres, Ia siirveillance 
des vivres. 

II fut onvoyé en mission dans Ia Holgique le 1'"'^ décembre. 
De décombre 1792 à mars 1793, il ira et viendra de Parmeo 
á Paris, do Paris à Parmeo, à Namur, à Liège, à Aix-la-Cba- 
polle, observant les cbcfs, inspoctant les troupes, et char- 
gcant parfois Pennemi à leur tôte. Entre chacun do ses 
voyages il rondait compte de sa mission aux comitês, à Ia 
Convention, disant ses"craintes, pressant 1'envoi des muni- 

1. La (liplomatie do Danton a élé Irès cludiée par JI. A. Sorel, 
dans Ia Ilevue poUtiquc et littéraire do septemhre 1889 et dans son 
ouvrago sur VEarope et Ia Hímlulion française, par M. Aulard, í 
dans Ia revuc La Révolulion française, t. XVIII et XIX (1890) et jl 
par M. Rübinet, dans son livre sur Danton homme d'l!lat. t| 
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lions, des vivres, des renforts, faisanl votcr 1'annexion des 
provinces belges, et lorsquc Ia défaito ou Ia trahison met- 
taient Ia France en póiil, appelant Ia France enticre aux 
armes. 

Danton fui aussi grand dans reliroyablo péril dé 1793 
fju'il l avait étó l'annóe précédenlo. Après avoir fait volor, le 
5 avril, rótablissement du Tribunal róvolutionnairc, il élait 
élu, le 6, membre du Comitê de salut public nonimé par Ia 
Convention pour remplacer l impuissant Conúté do défense 
générale. II fut le chef do ce gouvornement qu'on a pu 
appcler un niinistòre Danton. II dirigea les AÍIaires ótran- 
gères et Ia (luerre, et parut aux yeux do TEurope commo Io 
maitro véritable d,u pouvoir cxócutif de Ia Republique. A Ia 
Convention, nialgré qu'attaqué lâchemont par les (lirondins 
il les out écrasés le Ü''' avril, il no cessa de précher Tunion 
entre les partis. IndilTérent aux liaines calomnieuses, il 
tendait Ia main à ses onnemis, et les priait au noin de Ia 
patrie d'oublier leurs vieilles querellos; à ces tiop jeiines 
gens vaniteux et aigris, il montrait le goulTre oii ils cou- 
raient de gaietó de couur. Ils 1'avaient odieusement attaquó, 
Taccusant de vol, de trahison, de royalismo, de massacres, 
ils oussent souhaité le trainor dans Ia l)0ue, mais lui, 
pitoyablo à lour folie, ému par le lent mais fatal suicide de 
ces ancions compagnons do lutte, épouvanté de voir so 
scclier peu à peu Ia sève de Ia Róvolution et do Ia France, il 
voulait leur arracber le mot, Io gesto decisif, qui scellont 
les réconciliations. Le 2b mai, il dcfendait Paris âprement 
attaqué par Isnard; il prononçait dos paroles violentes, mais 
dans le seul espoir qu'cHes eOrayoraiont, etlo 20, il s'écriait 
encore en ploine Convention. « Marelions ensemble! « ; le31, 
1'insurreotion óclatait qui dictait Tarrostation des (ürondins. 

Son altitude trop concilianto déplut. Le 10 juillet il dut 
sortirdu Comitê de salut public oú Robespierrc Io remplaça. 
Le 1'''' aoiit cependant il deniandait à rAssemblóe d'augmon- 
tor Ia forco de ce Comitê oú siégeail son adversaire; il lui fil 
acoorder les pouvoirs d"uno vêritalile dictaturo, et pour n'être 
point suspect, jura de n'y jamais rentrer. Le 25 juillet il êtait 
élu prêsident de Ia Convention, le 6 soptcmbre réêlu mem- 
bre du Comitê ; lidèle à son sermenl, il n'accepta pas. Mais il 
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assistait toujotirs assidumcnt aux séances des Tuileries, par- 
lait en favour de toii^os Ics mcsures propres à aíTermir Io 
f;:ouvGrnoinent róvolulionnnire, impòt sur les richcs, Iil)ertó 
des ciiltes, liberto dii vote, instniotioii commiine, publique, 
gratuito, obligatoire, forination d iine arniéo sectionnaire. 
Septembre 1793 est pout-ôtre le moinent de sa plus grande 
popularité; Io 5, lors({u'il monto ;i Ia tribuno, TAssemblée 
entière so levo et l acclamo avant qu'il ait parlo, et lorsqu il 
rogagne son bane, l action qu'il a produite est tello que teus 
les deputes prósentsapplaudissont,cricnt, s'agitent et délirent. 

Copendant c'ost en i)loine gloire, en pleine puissanco quo 
Danton quitta Paris. I,e 12 octobre, il dernandait un congé 
« pour aller à Arois-sur-Aube rétablir sa santo en rospirant 
Tair natal ». Kn vóritó il Ilécbissait éorasé par l eíTort surbu- 
inain qu'il venait de fournir; il était vieilli et navré à inort 
par récbec de ses projets d'union, d'apaisement, et par Ia 
niort méihe qui, fi óquonto et rapide, rógnait autour de lui en 
souvoraine. Un jour (iu'il so promòno dans son jardin d'Arcis, 
un aini vient à lui, un journal à Ia niain, et du plus loin 
qu'il Taperçoit lui crie « Bonne nouvelle! lionno nouvelle! 
— (juello nouvelle? — Tiens lis, lesfürondins sont oondam- 
nés et executes. » Et Danton pâlit, ses youx so reniplissent 
do larinos : « Et tu appelles cela une bonno nouvelle! I^a mort 
dos Ciirondins, uno bonne nouvelle! inalbeureux. — Sans 
douto, n étciit-ce pas des lactioux? — Dos laclieux! Est-co quo 
tous, nous ne soniines pas dos factioux? Xous niéfítons teus 
Ia Hiort aiitant que les (lirondins; tous, les uns après les 
autres, nous subirons, conune eux, Ia niort. » 11 rèvait de 
demeurer avoc sa jouno lonime et ses enfants au milieu do 
Ia cainpagne qu il avait toujours ainióe, ot, conimo jadis son 
compatriote La Fontaine, iinagináit parfois que 

I/iniiocenIo beautó des jardins ct dii jour 
Allait faire à jamais le cliarine de sa vio. 

Et pondant (ju^il roprenait goiit à Ia vie, retrouvait ses 
forces, sa jounesso, sa gaièté vaillante, Paris, aux Jacobins, 
aux comitês, à TAssomblée, ses ennomis, sourdement, lui 
próparaient un retour mortol. Faire do Danton un conspira- 
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rateur, un traitrc était une ®uvre de longue haleine; liillaud- 
Yarenne et llobcspierrn uscrent lial)ileinent de'snn absencc, 
et noiiòrent rintriguo. Dós ntivcnilirc il devinn rirróinédial)le 
fautc qiril avail, corninise, cn s'éloignant. 11 se sentail épié, 
il éprouvait cette sensalion si cruelle des gens dont tout le 
monde parle mais devant qiii cliaciin se tait; il se disait : 
« On parle de moi; mais qui? Mais que dit-on? » 11 se sen- 
tail vivre dans un air hostile et lourd. Tantôt il se rappro- 
chait do Robespierrc et (lattait ses appétits religieux, tantòt 
il poussait ses ainis à réclamer, contre son rival, un adou- 
cissement du régime de Terreur ([ui pesait sur Ia cité. Les 
victoires aux Irontiòres avaicnt sauvé Ia liberté du peuple, 
rindépendance nationale; pourquoi dès lors continuer ii 
verser le sang sur les places publiques? Desmoulins récla- 
inait dans son Vieux Cordelier Ia formation d"un Goniitó do 
elómenco; et Dantnn disait; « Je briserai cette f... guillotine, 
ou j'y monterai avant peu! » 

Fabro d'Églantine, son anii, fut impllíjue traitreusement 
dans une aíTaire de faux et arrôté le 23 nivòse (12 jan- 
vier 179i). II demanda (jue le député piit se défendre à Ia 
barre de TAssemblée, et lÜllaud-Varenne, cnigmatique, lui 
jeta cette menace : « Malbeur ã eelui qui a siégc à còté do 
Fabre d Églantine, et qui est encore sa dupe! » Dans Ia nuit 
du 23 au 24 ventôse, on arrêta les llébertistes; le2E) vcntose, 
on arrêta Hérault de Séchelles, son second au Comitê; le 
4 germinal (24 mars), on executa llébert. Danton sentait Ia 
mort venir. l,e soir du 10 germinal, il était dans sa salle de 
travail, assis, le corps pencbé devant l àtre. De temps à autre, 
il tisonnait Ia braise, violemment, on silence. A Ia nuit elose, 
un liomme entra pàle, ému, suppliant. Cétait 1'anis. II lui 
apprit quon larrèteralt dans Ia nuit. II répondit : « lis 
n'oseront! » — l'anis l adjura de partir; il refusa. — Itobert 
Lindet intervint cnsuite et lui donna Io même conseil. — 
« Partir! dit-il, est-ce qu'on emporte sa pátrio à Ia semelle 
de son soulier? » l,e Comitê avait fait ccrner sa maison par 
Ia troupe. II fut arrêté sans résistance'. 

Au Luxembõurg oii on Tócrona, Danton retrouva ses amis 

1. Détails donnés par M. Hobinet, dans son Proces des Dantonistes. 
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einprisonnós, Desmuulins, Delncroix, Philippoaux, llérault de 
Séchelles, Wcsterniann, accusós il avoir fornió « uno conspi- 
ration teiulant á rétaWir Ia iiinnarchie, à détruire Ia ropió- 
sentatinn nationale et le goúvernement répulilicain >i, ct 
Fal)red'Eglantine, Basiro, CJiabot, Dclaunay (irAngeis),rabbó 
(1'Espagnac, l Espagnol Giisinan, les Allcniands Frey, le 
Danois Deisderichen et Lulier, accusés d'avoir formé une 
« conspiration tenilant à dilTamer et ii avilir Ia représenta- 
tion nationale et à détruire par Ia corruption le goúverne- 
ment républicain »; de ces accusés politi(|ues et de droit 
couiniun on íit un « arnalgame » pour » déshonorer ceux-ci 
par ceux-là' ». 

Les audicnoes ne furent qu'une parodio de justice. 
Ilcrmann, le président du Tribunal róvolutionnaire, Fouquier- 
Tiuville, Taccusateur public, cherchèrenl à gagnor du tenips 
pour que Danton ne parlàt point. lis avaient droit de 
deniander aux jures, lorsqu'une allaire avait dure plus de 
trois jours, s'ils étaient « suflisamuienl éclaircs », et, dans 
le cas d'une réponse alTirniative, do requérir le prononcé 
immédiat du jugement. Tous leurs eíTorts tendirent à 
laisser passcr ces trois jours sans que Danton cut prononcé 
sa défense ou fait entendro les témoins qu'il avait cites et 
qu'il róclama vainement. Malgré eux, lo'14 germinal (3 avril), 
Danton parla. Nous no connaitrons jamais que três mal son 
discours; le liiiUeün da Tribunal criminei révoliiUonnaire, 
qui on- rendit compte, le falsiíia odieusement et les notes du 
juré Topino-Lebrun, tellos que nous les possédons, sont 
imprécisos et courtes. Nous devinons à peino sa lureur, sos 
abattements, sos cris de détresso, et I horreur qui le secoue, 
lorsqu il parcourt Tacte d'accusation meurtrier que Saint- 
Just a dressé contre lui gràce aux notes secrétes et men- 
teuses de Ilobespierre; nous devinons à peino sa justilica- 
tion triomplialo, et sincère, et precise, et Ia joio gloriouse 
qu'il éprouvo à revivre touto sa vie passée; nous devinons 
Taction de sa parolo vibrante, íaisant éclator en applaudis- 
sements une saile prévenue et baineuse, et qui, passant par 
les croisées, ameuto Ia foulo entasséo sur le bórd de Ia Seine. 

1. Cf. Aulard, líistoire politiciii" de Ia fíévolulion française, p. 403. 
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l,es juges eurciit pcur ct arracllòrcnt íi Ia Convention un 
déeret de <i inisc liors dél)ats » ((iii leiir permit de prononcer 
leur jngerncnt, le 10 gerniinnl, cn rabscnce dos acciisús. 

Cc jiigemont de inort fiil cxóculú Io jnur mônic (5 avril). 
Danton et ses coaccusós furciit conduils dans Ia sallo dcs 
cnndaninós, puis dans Ia cour de Ia Conciergerio oii Ics atten- 
daient los cliarrcttos. Ils gagnèrent Ia placo de Ia Ilévolution, 
vors six heures dii soir, par Ia nie Sainl-IIonoró. Au pied de 
récliafaud Danton out un monient do défaillanco ; « Ma 
pauvro fenime, dil-il, je no to-roverrai pius! » mais il se reprit 
vito, et tandis qu'on tuait ses amis, il attondait calme, três 
grand, songeant au sommeil éternol ([uMl allait dormir 
poings liés, mutilo, avec do Ia terre plein Ia bouclie, et 
comme il tournait déjà le dos á Ia lumièro; ses yeux s'élar- 
gissaiont dovant l inimense nuit montante. 

■II mourut Io dernier; il avait trente-quatro ans!> 

A. F. 





DISGOURS ' 

DE DANTON 

I 

CONTRE LA FAYETTE ET LE DISTRICT DE 
SAINT-GERMAIN-L'AUXERROIS 

(Assemblée générale du district des Gordeliers, - 
samedi 29 mai 1790). 

[On avait lu à Tasscmblée générale des Gordeliers un 
arrôté du district de Saint-Germain-rAuxerrois, qui semblait 
fort inquiet de eertains bruits relatifs à Ia démission pro- 
chaine du commandant général de Ia Garde nationale'. 
« Personne que lui, affirmait Tarreté, ne peut aspirer à 
cette place; c'est Ia Providence qui nous Ta donné; qu'il 
soit conservé par elle! » — I-a réponse de Danton ne se íit 
pas attendre.J 

Le district des Gordeliers, peu facile à s'alarmer, 
pcu susceptiblc d'entliousiasme, si ce n'est de celui 

1. « Le bruit courait à ce moment, á Ia suite du désaccord qui 
s'était produit ii rAssembléc nationale, dans Ia discussion du 
droit de paix et de guerre, entre de La Fayette et de Lameth 
(Charles), que ce dernier aspirait au commandement de Ia Garde 
nationale; il démentit cette rurneur dans une lettre ú La Fayette, 
déclarant qu'il n'avait jamais eu pareille idée, et que, si cet 
honneur lui était oITert, il ne Taccepterait pas. » (Cf. Sig. Lacroix, 
Áctes de Ia Communc de Paris, série 1, t. V, p. 551.) 

1 
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qii^iiispirc Ia libcrlc, dcclarí^ qu'il a cnlendu sans 
inquiéludo les bruils donl il esl qneslion; que, 
présumanL mieiix (jiic Io disLricl de Sainl-Germain- 
TAuxerrois des bonlés de Ia Providence, il est fcrmc- 
ment persuade (juC si, par une falalilé bien capable 
sans douto d'affliger tous les bons ciloyons, Ia capi- 
tale perdail Io commandant qu'elle a mis à Ia têle do 
scs forces mililaircs, il se Irouveraíl encore dans son 
sein un citoyen dij^no d"occupor cello place éminente. 

Les bruils donl se plainl le dislricl de Sainl-Ger- 
main-rAuxerrois cn sonl Ia preuvo; c'esl uno espèce 
de désignalion de Ia pari du peuple, désignation 
prómalurée, sans doule, puisqu'il no peut ôlre 
queslion de fairo un choix, mais qui n'en prouve pas 
moins que Ia perto du général acluel no serait pas 
irréparable. Quand tous los regards des citoyens se 
íixont, cornmo do concerl, sur Ia môme personno, 
CO vceu gónéral est le garant de rexcellence du choix : 
réleclion de iM. de La Fayello en est Ia prouve. 

Ce ne peul ôlre que par un oubli de tous les prín- 
cipes ou par reíTot d"un cnlhousiasmo aveugle, qu'il 
est écbappe au dislricl de Saint-Germain-FAuxorrois 
de dire que Ia place do commandant général semble 
auoir élc faile poiir le seul marquis de La Fayetle. 11 
aurail dil savoir que, le trònc exccpté, nulio placo 
dans le royaume n'est faito poiir un seul individu, 
mais bien pour lous les citoyens dignes de Toccuper, 
et surtoul librcment élus par un peuple libre. 

Le dislricl des (-ordeliers ne pouvail, sans injus- 
tico, rofusor à AL de La Fayetle les éloges que 
mérilent son zelo, son patriotismo ct sa franchifc; 
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mais il croil dcvoir obscrver à ses fròres de Saint- 
Germain-rAuxcrrois csl lemps cnfin dc prcndre 
le langagc qui convienl à iles hommes libres, de 
bannir toutes expressions <jui senliraicnt Ia ílaltcrie. 

Quand nous avions des mailrcs, Ia crainte ou 
Tespérance nous forçaienl de nous prosterncr, pour 
ainsi dire, à leurs pieds; mais aujourdhui qu'il 
n'existe d'aulorité (jue celle qui esl confice par le 
peuple, qu'il n'y a dc grands que ceux que le peuple 
a faits ou proclamés leis, que nous ne devons rien 
craindre que de Ia loi et rien espérer que de, nos 
vertus et dc nos lalenls, nous ne sommes tenus qu'à 
des marques de reconnaissance manifeslées de 
maniòre à honorer celui qui Ics reçoit, sans avilir 
ceux qui les donnent. 

Les statues que nous érigerons désormais seront 
élernellemcnt respectces; elles seront vérilablcment 
honorables parcc qu'clles seront Ic prix des services 
rendus à Ia pátrio, ct non, comme autrefois, le tribut 
d'une basse flatteric qui prodiguait Ia recompense 
avant d'avoir reçu le bienfait. 

I 
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II 

SUR UNE VIOLATION DE PROPRIÉTÉ 

REQLÊTE POUK LE CIIEVALIER DE L'IIOPITAL 
LES SIEURS BROYER ET RAMON.NET CONTRE LES IIADITANTS 

DE BDUIX 1. 

(Conscil ()u diinanche 18 juillet HOO.) 

[Cette rcquêtefut « prósentóe au Roy on son conseil >' pour 
Ic Chevalier de l Hôpital et les sieurs Broyer ct Ramonnet, 
réciamant « Ia justice de Sa Majestó contrc une atteinte 
portée aux droits sacrés de Ia propriété et contre une viola- 
tion de tous les príncipes do justice et d'équité ».] 

Les anciens tribunaux, asservis à des formes 
impérieuses auxquelles, par Tempire de Tliabítude, 
ils sacrifiaient tout, môme Ia justice, ont souvent 
méconnu Ia vérité; le Conseil de Sa Majestó, maitrisé 
lui-même par ces formes, était force de respecter des 
erreurs qui tenaient à Tordre des choses. Mais le 
lemps de Ia raison est enfin arrivé, et les suppliants 
s'emprcssenl de réclamer auprès de Votre Majestó 
riieurcuse irifluence de son autorité pour rentrer 
dans une propriété dont elle-même leur a garanti Ia 
conservation. 

[I/avocat falt un rapide « tableau de Ia contestation «; 11 
reprendra ensuite cliacun des faits avances et les dévelop- 
pera longuement.] 

1, Bouix, communo de Ia Còlc-cl"Or, canton do Laigncs, arron- 
dissement de Châtillon, coiiipte actuellement cnviron 400 habi- 
tants. 
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Les habilanls de Bouix avaient vcndu à Ia dame 
Victon 660 arpents da bois faisant partic dc leiirs 
communaux. Trois arrôts dii Parlemcnt de Paris 
rendas conséculivemcnl sur Ia poursuilc des vendeurs 
et un jugement d'une Commlssion du Conseil avaient 
confirme cette vente, en avaient ordonné Fexécution; 
deux déclarations dn Rei, dont Time enregistrée au 
Parlement, avaient confirmé Ia dame Victon dans sa 
propriété; enfin Ia dame et ses représentants avaient 
joui paisiblement de ces bois pendant cent ans, 
lorsqu'un jugement souverain de laTable de marbre' 
du Palais à Paris, rendu sur une contestation mal à 
propos portée dans ce tribunal, a dépossédó ces 
acquéreurs et possesseurs de bonne foi, a renvoyé les 
habitants en possession de ces mômes bois, et a 
ordonné Ia restitution du prix des coupes suivant Ia 
liquidation qui serait faite. 

Trente ans se sont passés sans que les suppliants 
ni leurs auteurs aient réclamó contre ce jugement 
inique. Ensuite ils se sont adressés au Conseil des 
Finances pour le faire casser et anntiler. Mais, 
comme si le temps pouvait rendre juste et régulier 
cequi, dans son principe, est inique et vicieux, ils ont 
été declares non-recevables et malfondés.... 

On ne craint pas de dire ici que plusieurs magis- 

1. La juridiction de Ia Table de raarbre tenait ses*séances sur 
une grande table de marl)re occupant toute Ia largeur de Ia 
Grand'salle du Palais de Justice, d'oú son noin. 

La Table de marbre cornprenait les trois juridictions de Ia 
connétablie, de Tamirauté, des eaux et forêts, mais on désignait 
pius particulièrement sous son nom Ia juridiction des eaux et 
forêts. 
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Irais du Conseil otil vii celle décision avec celterépu- 
gnnnco qu'iiispire riiiiusLicc à.cciix qui clierchcnt cn 
touL Ia vérilé. Cellc tlécision nc fui pas môme signée 
du conlrôlour-gcnéraldonl Icnoin rcvcille toujoiirs 
des idées de juslicc et (réquilé. — Les supplianls 
demandenl donc que celle aíTaire soil de nouveau 
jugée cn Grande Direction^. Dans un lemps oii 
Tarbitrairc csl anéanli^ ils cspiSrent que rinjuslice 
sera réparée.... 

Toules les réflexions (ju'on pourrail faire seraienl 
inutiles; elles n'ajouleraicnt ricn aux idées que fail 
natlre un pareil jugemcnt; Tinjuslice est énorme, 
ç'esl le coniblc de Terreur; on ne pourrail jamais 
ajouler foi à un mal jugé aussi révollanl si l on n'en 
avail Ia preuve sous les yeux. Mais lous les lilrcs cl 
loulcs les pièces donl nous venons de parler sonl 
produils au Conseil, el les liabitanls de Bouix, dans 
leurs défenses, n"onl pas dil un mol capable de les 
affaiblir.... 

Que devail faire Ia Table de marbre lorsque Ia 
conimuriaulé de Bouix a élevé dovanl elle Ia qucslion 

1. M. Lambert, conseiller d'État et ordinaire au Conseil royal 
des Finances et du Commerce, contrôlcur général des Finanças. 

2. « On nomme Grande Direction des Finances, dit Guyot, une 
séance du Conseil privé qui se tient pour le rapport et le juge- 
ment des allaires contentieuses auxquelles le domaine et les 
linances du Roi sont intéressés et qui ne sont pas réservées au 
Conseil royal des Finances. • 

Guillard (p. 93) dit (iu'on y connait aussi • des alTaires des 
coinmunautés, des oídces et des règlements qui ont rappoit aux 
flnances... » 

La Grande Direction se tenait dans Ia raéme salle que le Con- 
seil privé et ses arríls s'y expédiaient dans Ia mème forme. — 
Cf. Guyot, Itépcrtoirc..., t. II, chap. lxxix. 
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de propriélé? — Ellc devait renvoyer Ics parlics 
devanl les jugcs prdinaircs. Ayanl, au coiilrairc, 
retenu Ia conleslalion, le jugemenl qu'elle a rcndu 
esl nul et les juges sont dans Ic cas de Ia prise à 
parlie 

Une nullité de cetle espèce ne se couvre point par 
racquiescement dos parlies, parce qiril n'esl pas en 
leiir pouvoir de rendre valable ce que Ia loi a pros- 
criL. Autrmieiit il faudrail dire que les parlies peu- 
vent se clioisir, ou plulôl se créer des juges, qu'elles 
peuvent donner des pouvoirs à ceux qui n'en ont pas 
reçus du souverain. — Le temps esl à cel égard 
aussi impuissant que les parlies : c'est une maxime 
qui n'a jamais reçu d'exception, quod niillum esl in 
principio, nullo iraclu temporis convalescere neqiiit. 

On peut encore aller plus loin; on peul soulenir 
que, malgró racquiescement des parties et malgré le 
laps de temps, le Conseil ne pouvail confirmer ce 
jugemenl sans contrevenir lui-même à rordonnance 
de 16G7; car dòs que celle ordonnance déclare nul un 
jugemenl, c'esl uno véritable contravenlion que d'en 
ordonner oti d'en autoriser rexécution. II esl con- 
traire à Tordre judiciaire que plusieurs Iribunaux 
prononcenl dilíéremment sur Ia môme contestation 
et entre les mômes parties... Si les lois ne sont poinl 
des chimères, si le législaleur ne se fail pas un jeu 
de robéissance des sujeis, le jugemenl qui a dépouillé 
Ia dame Victon doit ôlre anéanti, ne fút-ce que pour 

1. C'est-á-dire qu'une des parlies est eii droit de poursuivre 
civilement les juges de In Tahie de niarbre en réparation du 
préjudice que leur erreur a pu lui causer. 
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venger Ia Loi qui ne doit point ôlre ainsi subor- 
donnée à Ia volontc des tribunaux. 

Ni racquiescement des parLies, ni le laps de tcmps 
ne peuvenl rendrc valablc Ic jugement de 1752. De 
tous les vices qui peuvenl infecler un jugement, il 
n'en esl poinl de plus grand que celui qui procede 
d'un défaul de pouvoir dans Ia personne dos juges qui 
Tont rendu. A proprement parler, le jugeinent qu'ils 
rendenl dans une malière qui leur est interdite n'est 
pas un jugement; n'ayant ni caractère, ni juridiction, 
ils ne peuvent engager ni contraindre les parties. 

II faut dislinguer deux sortes d'incompétcnces : 
celle qui résulte des personnes et celle qui résulte de 
Ia niatière. La première peul cesser par Ia volonté 
des parties qui, s'élant choisi un juge et soumises à 
sa juridiction, ne peuvent plus Ia décliner et sont 
obligées d'ex(,'cuter le jugement qu"elles ont pro- 
voque. La seconde, au contraire, ne peut être cou- 
verte ni par le temps ni par Ia volontó des parties 
parce qu'elle derive du droit public. Cest de cette 
seconde espèce qu'il est iciquestion. 

Le droit de rendre justice étant un de ceux qui 
constituent Ia souverainetó, résidait dans Ia personne 
du monarque. ]\Iais comme il lui était iinpossible de 
suffire, en ce point, à tous les besoins de ses sujeis, 
on avait élabli des tribunaux auxquels on avait donnó 
le droit de connailre indistinclement de loutes les 
conlestations. Mais ensuite, ces tribunaux n'ayant pu 
suffire, Sa Majesté, pour diminuer leur fardeau, a 
établi des juges d'attribution auxquels elle a donné 
le pouvoir de connaltre des différends qui s'élèvent 
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clans cerlaines matiòres; leis sonl Ics jugcs-consuls, 
les éleclions, les juges des eaux et forèls, etc. Ces 
juridiclions n'étanl qu'unc dislraclion des Iribunaux 
ordinaircs, leiirspouvoirssonl bien moins étendiis; ils 
sonl slriclemenl fixés et limités à Ia matière qui leiir 
esl allribuée, hors de lanuelle ils n'ont plus de juridic- 
lion, leurs jugements sont nuls, et les parties ne 
sonl pas lenues de les exéculer, parce qu'un juge 
qui n'a été créé et établi que pour connattre d'une 
certaine matière, cesse d'ètre juge pour loutes les 
autres.... 

Ainsi, le pouvoir des juges d'attribulion étant res- 
Ireinl à Ia connaissance d'une certaine matière, il ne 
dépend point dfis parlies d'ajoulcr à ce pouvoir en leur 
soumellanl volontairement une conleslation élran- 
gòre à leur compétence. L'ordre des Iribunaux esl 
de droit public, cl Ia volonló des parlies ne peut lui 
porter atteinte. Le souverain ayant déclaré que les 
jugemenls qu'ils rendraienl par extension de leur 
juridiction seraienl nuls, il n'est pas au pouvoir des 
parties de les rendre valables par une exécution volon- 
taire; dès qu'ils parvicnnent à sa connaissance, ils 
sonl anéanlis, parce que cc qui esl contraire à Ia loi 
ne peul soulcnir Taspecl de celui en qui résidenl Ia 
justice et Vautorité. 

Cesl d'après ces principcs qu'il faul examiner ce 
qui peul résulter de racquiescement des héritiers 
Viclon au jugement de 1752 et du temps qui s'est 
ócoulé depuis qu'il a élé rendu. La Table de marbre, 
comme nous Tavons démontré, était incompélente 
pour connaltre de Ia queslion de proprielé; Tordon- 
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nance dc JCCO qui a fixé les limites de son aLtribulion 
lui cn défend cxpressément Ia connaissance. Oii 
demande s'il esl au pouvoir des parties dc donncr à 
des juges un droit et un caractòre que Ia loi leur a 
refusós, s'ils peuvent par leur acquicscemenl rendre 
valable un jugement que Ia loi proscrit, enfin si le 
temps peut couvrir une nulliló qui derive dc Ia nalurc 
même du jugement et du défaut de pouvoir du juge 
qui Fa rendu? — Non, raffirmativc serail absurde, 
parcc que ce serait supposer dans Ia volonté des 
sujets une puissance supérieure à celle de Ia Loi. 

S'il est vrai, comme on n'en peut douter, que ce 
jugement qu'on nous oppose n'est point un véritable 
jugement, il ne peut y avoir eu d'acquiescement, et 
celui que les liabitants de Bouix invoquent est aussi 
chimérique que le jugement dont il est Ia suite. 

Les suppliants ont donc eu raison d'annoncer que 
ni le conscntement des parties ni Ic laps de temps 
n'apporteraient aucun obstacle à Ia réclamalion des 
sieurs dc L"IIôpital ct consorts, et que les magistrats 
pourraient, nialgré ces circonstanccs, réparer Tinjus- 
ticc qui leur esl dénoncée. 

L'objct unique que les juges doivent se proposer 
c'cst dc rendre à chacun ce qui lui appartient; c'óst à 
quoi doivent tendre tous leurs eíTTorts; tout jugement 
qui ne remplit pas ce dcvoir sacré est un jugement 
inique et proscrit par Tintórêt général de Ia société. 
Un juge, convaincu dc cette vérité sacróe, se dégage 
de toutes les formes, de tous les obslacles qui sem- 
blerit Técarler de ce but, parcc que ces formes sont 
des abus dangereux que Ia raison proscrit... 
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III 

SUR LE RENVOI DES MINISTRES 

(Assemblée nalionale, mercrcdi 10 novembre 1790.) 

[Une dóputalion de Ia Commune de Paris', prósidée par 
le maire, est admise h Ia barre. — Fx mairo presente Ia 
députation « des quaranle-huit sections composanl Ia Com- 
miíne de Paris ». « Elle a j-édigó une adresse, dit-il, oú son 
« va>u est déposé; ce viuu est le résuUat des inquiétudes du 
« peuple. » II suppiíe TAssemblée « d'entendro cette adresse 
aveo bonté ».] 

M. Danton, orateur de Ia députation. — L'Asscm- 
blée nationale a cru devoir décider qu'il n'y avail pas 
lieu à dólibéror sur Ia proposition qui lui a été faile 

1. Dans Ia séance de l'Assembl6e du mardi 10 octobre, M. de 
Meiiou,'au nom des Comitês diplomatique, militaire, de Ia marinCj 
ct des colonies, après avoir fait le rapport sur rinsurrection du 
port de Brest, exposa « dans les termes les plus doux, les pius 
raénagós, les torts des ministres » (Ilévolations de Paris, n° 07, 
p. 58). 11 conclui par un projet de décret conçu en ces termes ; 
« L'Assemblée nationale,... reconnaissant que Ia déflance des 
peuples coiitre les ministres occasionne le défaut de force du 
gouvernement, décréte ([ue son président se relirera par devers 
le Roi pour représenter ú Sa Majesté que Ia méflance que les peuples 
ont conçue contre les ministres octuels, apporte les plus graiids 
obstacles au rétablissement de Tordre public, à Texéeution des 
lois et à rachèveuient de Ia Constitulion. » On discuta ce projet 
dans Ia séance du mardi 19, dans celle du mercredi 20 oclobre, 
et, après une longue discussion, Tappel nominal ayant cté lait, 
il fut rejeté par 403 voix contre 340. 

Quelque» jours plus tard Ia section de Mauconseil priC un arrêtó 
dénoncant d'une manière précise et circonstanciée les ministres. 
Les sections s'assemblòrent, délibérèrent sur Tarr^té de Ia sec- 
tion de Mauconseil et nommèrent des dépulés pour porter le 
résullat de leur vceu à Tllôtel de Ville. Le 5 novembre, les députés 
se réunirent, votèrent le renvoi des ministres et décidérent 
d'adresser une pétition en ce sons ú TAssemblée nationale. 
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(Je déclaror au Roi que les ministres avaient perclu Ia 
conflance publique. 

L'Assemblée nalionale, les amis de Ia liberte, Ia 
Franco entière, n'en avaient pas moins lieu de penser 
que ces ministres ne porteraient pas Timpudeur 
jusqu'à se faire un triomplie d'un décret négatif. La 
France entière avait lieu de penser <|u'ils donneraicnt 
une démission que TAssembléc nalionale aura tou- 
jours ledroit d'exiger lorsqu'elle le jugeraconvenable. 

M. L'ABnÉ Mauuy. — Qui est-ce qui a dit cela? {II s'élève 
beaucoup de murmures; on demande que M. Vabbé Maury 
soit rappelé à Vordre et que Vorateur continue.) 

M. Gazalès. — On (loit tout écouter, inônie les absurdités 
politiques.... 

Danton. — Celte Commune, composée de citoyens 
qui appartiennent en quelque sorte aux quatre-yingl- 
trois départements,... {Plusieurs memhres de Iapartie 
droile : « Cela n'est pas vrai! »)... jalouse de remplir 
au gré de tous les bons Français... {Plusieurs 
membres de Ia droile : « 11 n'y en a pas d'autres! »)... 
les devoirs de preniière sentinelle de Ia Constitution, 
s'emprcsse d'apporler un vocu qui se serait fait 
entendre de toutes parties de Ia grande famille de 
TEtat, si les sections de Tempire avaient pu se reunir 
aussi promptement que cclles de Paris. Ce voeu est 
le renvoi prompt, Io renvoi imniédiat des ministres. 

M. l'aiíbé Maurv. —Je demande Ia parole. 

Danton. — L'un d"eux, M. Championest accusé 

1. Cliampion de Cicé; garde des sceaux, député du clergé de 
Ia sénéehaussée de Bordeaux. 
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et déjà convaincu d'avoir alléré Ic lexLc dc plusicurs 
décrels,... {Plusieurs membres de Ia parlie droile : 
« Cela n'csl pas vrai! »)... d"avoir retarde rexéeution 
et renvoi do décrels qui imporlaicnt à Ia tranqiiil- 
lité publique, el notammenl de celui qui ordonnait 
rinformalion conlre les contre-révolutionnaires de 
Montauban{Plusieurs voix de Ia droile : « II ny 
en a pas! »)... d'avoir choisi pour commissaires du 
Roí un grand nombre d'indÍYÍdus, ennemis déclarés 
du nouvel ordre de choses, et notamment pour le 
tribunal du district de Moissac, le procureur-syndic 
de Ia commune de Montauban, accusé d'ôtre un des 
plus ardents fauteurs des troübles de cette dernière 
ville,.. {Plusieurs membres de Ia droile demandenl 
que Foraleur de Ia dépulalion soil rappelé à Vordre.) 

M. LE PnÉsiDENT2. — Plusieurs membres ont dcmandé Ia 
parole- sur plusieurs phrases de Ia pétition dont on nous 
fait leclure. 11 faut attendre que ccllo lecture soit aclievée... 

Danton. — ... enfin, d'avoir fait imprimer, pour 
ces tnômes commissaires du Roi, unelongue instruc- 
tion dans. laquelle les décrels s&nt commcnlés, et 
les pouvoirs de ces commissaires étendus au dela 
des bornes prescritos par Ia Çonstitution. 

Un autre, M. Guignard^, qui ne connaít dautro 

\. Les troublcs de Montauban avaient éclaté le 10 mai. 
2. Ghasset, député du tiers état de Ia sénéchaussée de Beau- 

jolais. 
3. Guignard de Saint-Priest, ministre de Tlntérleur. 11 avait été 

ambassadeur à Constanlinople de 17G7 à 1787. Dans un violent 
article áes Révolutions de Paris (n" 40, p. 120) on Tappelle «... Saint- 
Priest Téleve du Divan, Saint-Priest le turc, Saint-Priest le vizir... • 
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paliioüsmc que cclui qiril a puisc dans Ia polilique 
du divan, cst accusé juridiquemenl d'avoir osó 
menacer de sou fameux damas les tôles palrio- 
üqucs'. Ceux qui ont lii Io journal, les inlerroga- 
toircs do M. IJonne-Savardin cl ses réponses, ne 
doulenl pas que M. Guignard ne soil un complice 
du plan de contre-révolution de M. Maillebois. II esl 
cncore convaincu, par ses propres écrils, d"avoir 
tenlé de Ibrmer en Bretagne un noyau darmée, 
aulour duquel devaient se rassembler les mécon- 
tenls; il est accusé de Ia contrc-révolulion projetée 
à Versailles au mois de septcmbre 1789; il est accusé 
du projel récent, aussilôt délruil que formé, de 
créer une maison militaire du Roi de six mille 
hommes, avanl que rAssemblée nalionale ail slatué 
à cet égard; enfin il est accusé d'avoir fait outrage 
aux gardes-françaises, ces illuslreá coopérateurs de 
Ia Révolulion, en chercliant à les séduire par des 
promesses, comme s'il avait voulu prcparcr sur leurs 
tôtes Ic cliütiment des verlus palriotiques qu'ils ont 
montréçs et qui seront toujours pour les fauteurs 
du despotisme des crimes irrémissibles 

Le troisième, M. La Tour du Pin', incapable 
d'aucune action qui lui soil propre, mais ennemi 

1. Guignard do Saint-Pricst était accusé d"avoir dit en pleine 
table, cliez Tambassadeur do Naples, « qu'il avait rapporté de 
Constantinople un damas avcc lequel il espérait pouvoir s'amuser 
à couper ([uelques trtes dans Paris. » 

2. La 1'ayctte avait « outragé » les ci-devant gardes-français cn 
leur proposant do faire partie de Ia nouvelle maison militaire 
royale qu'il projetait de créer. 

3. La Tour du Pin Paulin, ministre de Ia Guerro. 
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de Ia Róvòlution, parco qn"il prcnait ses parchemins 
el sa vaniló pour uno vérilablo noblossc... \Il s'élève 
beaucoiip de murmures clans les deux parlies de Ia 
salle).... moins coupablo qu'un aulre, parco que «a 
maladresse no lui pormettait pas d'ôlre dangoreux, 
a déj^arni los frontières, opprimé, flélri un grand 
noinbro do soldals ol de sous-ofíiciers, l'aiL revivro los 
leltres do cachei', el détonu dans los prisons un 
sous-ofíicier contro loquei il n'y avail ni jugemenl, 
ni instruclion,ni accusalion eníin, il a, sous leayoux 
de TAssemblée nalionalo mômo, fait arrôlcr los dépu- 
lés d'un corps militaire, des soldals munis do congés 

Ces Irois minislres, il on osl lemps, sous Tompire do 
Ia liberlé, ne doivent plus s"armor, conlre le peuplo 
môino, do Tindulgonco des roprésenlanls du peuplo. 

Vous avez séparé M. MonlmorinOn Tavait 

1. 11 s'agit du 1 sieur Davoust[le futur duc d'Auer6taedt], sous- 
lieutenanl au régiment lloyal-Champagne, arròté à llesdin, Ic 
19 aoút 1790, mis eu prison, Iransféré, le 21 pendant Ia nuit, 
dans Ia citadelle d'Arras et mis au secret... » en violation de Ia 
loi suivante ; Les ordres arbitraires emportant exil et tous autres 
de mômc nature ainsi que toutes lettres de cachei sont abolis, et 
il n'en sera plus donné, à Tavenir. (Article 10 du décret de TAs- 
semblée nationale du IC mars 1700, proniulgué par lettres patentes 
du môme raois.) 

2. Le sieur Muscar, fourrier des grenadiers du régiment de 
Vivarais, avait été arrète ú Douai, le 27 janvier 1790, conduit au 
fort de Scarpe, enfermé dans un cacliot sans qu'il y ait eu aucun 
ordre de lui donner à nianger... 

3. 11 s'agit de Tarrestation et de remprisonnoment de huit gre- 
nadiers dépulés du régiment du Roi, qui s'étaiont présentés à 
TAssemblée nationale pour jusliíler leurs camarades dans Tallaire 
de Nancy. 

4. Armand-MarcdeMonlmorin-Saint-llérem, ministredesAlTaire» 
étrangères. 

Cetle plirase signille : « Vous n'avcz pas enveloppé M. Slont- 
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accusc de vous avoir, penclant plusicurs jours, caclió 
les armements de rAnglelerre, sous prólcxle de ne 
pas troubler les fôles de Ia Fédéralion. Mais vous 
a^ez jugó ses intenlions, et il a obtenu de vous une 
dislinclion honorable. 

La Communc de Paris ne cherche pas des cou- 
pables; mais elle doit assurer sa surveillance de 
manière que le temple de Ia liberló ne devienne pas 
Tasile le pius súr des fauteurs du despoüsme, el qu'ils 
regardent son culle extérieur comme le seul moyen 
qui leur reste pour adoucir Ia vengeance des lois. 

Vainement objectera-t-on que Ia Communc n'ap- 
porte pas de preuves. La Nalion a le droit de dire 
aux mandataires qu'elle soupçonne : Vous êtes 
indignes de Ia confiance publique par cela seul que 
vous vous obstinez à rester dcpositaires de mes 
intérôls pendanl Tinstruction du procès que je vous 
intente. 

Quand rAssemblce nationale, par le décret que 
nous attendons de sa sagesse, aura détruit complè- 
tement les ressources el Tespoir des ennemis de Ia 
liberte, elle constituera Ia Haule-Cour nationale, et 
lorsque quelque grand exemple apprendra aux 
ministres que Ia responsabilité n'est point une clii- 
mère, nous les verrons peut-ôtre enfin se soumettre 
à Ia volonté de Ia Nation. 

morin dans Ia même accusation ». La section du Théâtre-Fran- 
çais avait pris clle-mêine un arrêlé • conforme à celui de Ia sec- 
tion de Mauconseil, invitant les sections à rédiger une adresse 
au Roí pour lui demander le renvoi des ministres, á Texceplion 
de celui des Affaires étrangères ». 
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La Commune de Paris, en conséquence de Ia 
dénonciation qu'cllo fait de MM. Guignard, Cham- 
pion et La Tour du Pin, siipplie rAsscmblcc natio- 
nalc : 1° de déclarer au Roi que ses minislres sobI 
indip;ncs de Ia confiance publique ot de le prior de 
les renvoyer; 2° d'organiscr promplement uno llaulo- 
Cour nalionale, ou lei aulre tribunal, destiné à con- 
naitre des crimes de lèse-nalion et de ceux de Ia 
responsabililó des minislres et des aulres agenls du 
pouvoir exécutif; 3° d'ordonner que, sur Ia di'!noncia- 
tion déjà faile, le procès sera insLruit et jugé contre 
MM. Champion, La Tour du Pin et Guignard; A" de 
prendre toutes les mesures nécessaires afin qu'aucun 
ministre ne puisse sortir du royaume ni de Ia capi- 
tàle jusqu'à ce qu'il ait 6tc déclaré lógalement quitte 
et dóchargé du compte de son adminislration. 

IV 

. CONTRE LA I-^AYETTKi. 

(Club des Jdcobins, mardi 21 juin 1791.) 

[I^e líüi et Ia famille royale sont en fiiitea. — On annoncc 
quo les ministres et les membres de TAssemblée nationale 
vont venir se reunir à Ia Société. — Danton prend Ia parole.] 

Danton. — Messieurs, si les trattres se prcsentent 
ici, je demande à parler. 

1. Ce discours fut lu et répété ii liautc voi.\ dans les groupes. 
2. Louis XVI s'étnit enfui des Tuileries dans Ia nuit du 20 au 

21 juin 1701. 
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Je prends rengagemeni formei avec vous de 
porler ma lôte sur un échafaud, ou de prouver que 
Ia leur doit lomber aux pieds de Ia Nation, qu'ils 
onl Irahie. 

A peine M. Danlon avait-il prononcó ces paroles, qu'un 
grand nombre de membres de TAssemblée nationale est 
entré dans le sein de Ia Société. M. Danton ayant aperçu 
M. de La Fayette parmi eux, est monte à Ia tribune, et, pre- 
nant Ia parole, a dit: 

Danton. — Je vais parler comme si j'étais devant 
le tribunal de Dieu môme et je me felicite de trouver 
ici M. La Fayette, pour lui dire, devant vous, ce que 
je lui dirais en présence de celui qui lit dans nos 
cceurs. 

Messieurs, nous avons aujourd'hui les plus grands 
intérêts à traiter; et, en eíTet, ne nousle dissimulons 
pas, du résultat de cette séance, de Tesprit public 
que vous aurez montré, dépendra peut-être le salut 
de Tempire. 

Au moment oü le premier fonctionnaire public 
vient de disparaltre, ici se réunissent ces hommes 
cliargés de régénérer Ia France, dont les uns sont 
puissants par leur génie et les autres par leur grand 
pouvoir. Ah! s'il était possible que Tintérôt personnel 
eüt perdu son influencel S'il était possible que 
toutes les divisions fussent scellées! — Ia France serait 
sauvée. Mais une funeste expérience vient de nous 
montrer Tétendue de nos maux. Quoi qu il en soit, 
je dois parler, et je parlerai comme si je burinais 
rhistoire pour les siècles à venir. 
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D'abord, j'inlerpelle M. La Fayette de me dire 
pourquoi lui, signataire du système des deux 
Chambres du prôlre Sieyès, de ce système destruc- 
teur de Ia Conslilution et de Ia liberte, vienl-il se 
reunir aux Amis de Ia Constitution, dans les maliieu- 
reuses circonstances oii le Roi fuit, pour changer, 
dil-il, Ia face de Tempire? 

J'ai eu des conférences secrètes avec M. La Fayette, 
et récrit signé Sieyès et La Fayette qui vient- de 
paraitre ees jours dernicrs, cctte lorche de discorde 
qui semble ne pas avoir été jetée par hasard, dans 
ces circonstances, au milieu des 83 départements, 
m'oblige de rappeler ces conférences. Que M. La 
Fayette nie que, dans une de ces conférences, après 
avoir cherché à attiédir mon patriotisme cn m'ob- 
servant que moi, qui avais montré tant d'ardeur 
pour Ia liberté, je n'avais eu que 43 voix et que 
j'avais été banni ensuite de Ia Commune par qua- 
rante-trois sections tandis que M. Bailly réunissait 
12000 suffrages, que M. La Fayette nie qu'après 
m'avoir préparé par cctte réflexion h entrer dans 
ses vues, il ne me l6s ait laissé entrevoir clairement 
en ajoutant : « Sans reproduire le système de Mou- 
nier, dorit le nom cst trop décx'ié pour employer les 
mômes termes de deux chambres, ne serait-il pas 
possible d'amener quelque chose (réquivalent? » 

Vous voyez, Messieurs, que cela s'accorde mer- 
veilleusement avec le système que vient de produire 
le prêtre Sieyès, et avec Ia transaction en projet, et 
les mezzo termine que vient de vous dénoncer M. Ro- 
bespierre.   



20 DISCOUUS DE ÜAXTOX. 

J'inlerpelle les membres qui sonl ici prcsenls, et 
qui ont jouó un grand rôlc dans Ia Révolulion, qui 
connaissenl les liaisons que nous avons eues avec 
M. La Fayetle, de dire si ce qu'ils savenl n'est pas 
conforme à ce que je dis. {Plusieurs membres con- 
firmenl ce que ropinanl avance.) 

Par quelle étrange singularilé se fail-il que le 
Roí donne pour raison de sa fuile les mômes moUfs 
qui vous avaienl dólerminé, vous, RI. La Fayelle, 
à favoriser rélablissemenl de sociélés d'hommes (jui, 
élant, disiez-vous, intéressés comme propriélaires 
au rélablissemenl de Tordre public, balanceraienl 
bienlôl el feraient ensuile disparaltre ces Sociélés 
de prétendus amis de Ia Constituüon, composées 
presque entièremenl d'liommes sans aveu el sou- 
doyés pour perpéluer Tanarcbie'? 

Que ]\L La Fayelle m'explique commenl 11 a pu 
inviler par un ordre exprès, sans ôlre Tenuemi de 
Ia liberlé de Ia presse, les gardes nalionales en 
uniforme, môme sans ôlre de garde, à arrôler Ia 
circulalion des écrils publiés par les défenseurs de 
Ia liberlé du peuple, landis que proleclion élail 
accordée üux hlche^ écrivains deslruclcurs de Ia 
Conslilulion. 

Ce n'esl pas des crimes que je cbercbe, mais Ia 
vérilé dans son plus grand éclat. 

Commenl se fail-il que RL La Fayelle ail laissé 
subsisler les apparcnces du crime qu'il a commis 

1. Cest ainsi que La Fayette fut un des fondateurs de Ia Société 
de 1789. 
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envers Ia souverainelé de Ia Naüon, cn ne dósa- 
vouanl pas avcc Ia plus grande publicilé le trop 
fameux sermenl individuel donl lui a fait hommagc 
une porlion égarée de Ia Gardc nalionale de 
Paris? 

Qu'on m'expli(jue commenl M. La Fayelle qui, 
depuis le 18 avril, a fait connailre qu'il clail inslruil 
dii projeL de Ia fuile dii Hoi, a pu vouloir, dans ce 
jonr fameux du 18 avril, employer Ia force publique 
pour proteger celte fuite vers Saint-CIoud, qui élait 
évidemnienl, comme révénemenl Ta prouvé, le point 
central du railiement de Ia famille royale et de ceux 
qui dirigeaient ce projel funesto. 

Que M. La Fayelle m'explique pourquoi, le 
28 février, il faisait Irainer, enchainés à son char de 
ti iomphc, soixaftte-quatre citoyens du faubourg Sainl- 
Antoine uniquement coupables d'avoir regardé Vin- 
cennes comme une seconde Bastille, (favolr détaclié 
quelques moellons de cette prison royale et antina- 
tionale, Ct, lorsqu'il chargeait de fers ces CO patriotes, 
pourquoi le môme jour, dans le môme moment, il 
court a\ix Tuileries proléger des conjurés armes de 
poignards, et veniis pour enlever le Roi'? D'oü vient 
celte conduite si différenle? 11 jetle en prison les 
patriotes, et il délivre dans le môme moment les 
criminels de lèse-nation? — Vous ôtes ici présent, 

1. Le 2S février i791, le peuple du faubourg Saint-Antoine, 
apprenant (|u'on réparait le château de Yiacennes, s'y ctait porlé 
cn inasse. Pendaiit ce temps, Ia cour, se croyant menacóe, avait 
appelé aux Tuileries un certain nombre de genUlshoiiiiiies armés. 
La FayeUe, pour réprimer rémeute, avait frappé égaleinent sur 
les aristocrates et sur les révolutionnaires. 
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M. La Fayclte, répondez un seul mot à cette accu- 
salion. 

Je vous demanderai encore : Comment se fail-il 
que Ia compagnie ci-devant des grenadiers de TOra- 
toire, qui était de garde ceUe nuil du 21 juin oü le 
Roí s'est cnfiii, soit Ia môme qui élail de garde le 
ISavril oiile Roi devaitallerà Sainl-Cloud, maisd'oü, 
depuis, vous avez chassé si arbilrairement, si indi- 
gnement, si lyranniqnement, quatorze grenadiers qui 
s'étaient opposés au départ du Roi? 

Ne nous faisons pas d'illusions, Messieurs. La fuite 
du Roi n'esl (jue le résultat d'un vasle complot. Des 
intelligeuces avec les prcmiers fonclionnaires publics. 
en ont pu seules assurer Texôculion. 

Je ne-parlerai point de ces six mille hommes donL 
vous vouliez composer Ia maison mililaire du Roi. Les 
momenls sont précieox. Si vous rópondez à ces trois 
chefs d"accusation, toule celle assemblée, tous les 
citoyens vous accorderonl un délai pour vousrecueil- 
lir ei répon'dre à Ia longue série de griefs accumulés 
conlre vous. — Je ne vous íçrai plus qu'unc inler- 
pellalion. 

Vous, monsieur La Fayelle, vous qui nous répon- 
diez encore dernièremenl de Ia pcrsonne du Roi sur 
votre tôLe, parailrc dans celle assemblée, est-ce avoir 
payé volre delle? 

Quel moment attendez-vous pour vous réconcilier? 
Celui oü le [)Ouple a acquis le droil de vous exter- 
miner? * 

El vous venez vous réfuglor ici, dans cel asile que 
lous vos amis, tous les journalistes, les écrivains, vos 
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confidents, vos flagorneursn'onlcessédc représenter 
comme le repairc dc faclieux, de calomniateurs, de 
brigands et de régicides! Ces faclieux, ces assassins 
seront plus généreux : ils vous donnenl un asile. 
Mais répondez. 

Vous avez juré que le Roi ne partirait pas. Vous 
vous ôtes fait sa caution. — Dc deux choses Tune : 
ou vous êles un Iraltre qui avez livré volre patrie, ou 
vous êtes slupide davoir répondu d'une personne 
dontvousne pouviez pas répondre. Dans le cas le 
plus favorable, vous vous ôtes dóclaré incapable de 
noas commander. 

Mais je veux croire qu'on ne peul vous reprocher 
que des erreurs. S'il étail vrai que Ia liberlé de Ia 
nation française dépendit d"un seul liomme, elle 
mériterail Tesclavage et Tabjeclion. — La France 
peul êlre libre sans vous; volre pouvoir pèse sur les 
quatre-vingt-trois déparlemenls; volre réputalion a 
volé d'un pôle à Tautre. Voulez-vous ôlre vérilable- 
ment grand? — Redevenez simple ciloyen, et n'ali- 
menlez pas plus longlemps Ia juste défiance d'unc 
grande porlion du peuple. 

11 faut, Messieurs, pour sauver Ia France, de 
grandes mesures, il faul au peuple de grandes satis- 
faclions. II est Ias d'ôlre continuellement bravé par 
ses ennemis connus et déclarés. 

II est temps, que ceux qui ont signé des prolesla- 
lions contre Ia Constilution cesseril d"(>tre les repré- 
senlanls du peuple. 

L'Assemblée nalionale avait enlrevu ce principe à 
répoque oii elle a décrélé que ceux qui seraient 
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coupaWcs de co dúlil nc pourraienlOlrc chargés d'au- 
ciine mission. Une prolcslalion conlre ces décrels esl 
une í-bdicaLioii de Ia qiialité de représenlant, un 
crime de lòse-nalion; co n'est poiiit enfreindre le 
principfi de rirrévocítbililé, que de cliasser de TAs- 
sembléc iialionale.ct de livrer à Ia justice ceux qui 
appellent Ia güerre civile en France par les actes 
áudacieux de Ia plus infâme rébeliion. 

Mais, si Ia voix des défenseurs du peuple esl étouf- 
fée; si, toujours íaibles, vos ménagemenls pour les 
cnnemis de Ia palrie Ia meltenl perpcluellement en 
danger, je vous livre au jugemenl de Ia poslérité : 
c'esl à elle à prononccr enlrc vous et moi. 

V 

DISCOURS D'INSTALL.\TIÜN 
COMME SECOND SUBSTITUT DU PROCUREUR 

ÜE LA COMMUiNE 

(Gonseil général ile Ia Cominune, 
le vendredi, 20 janvier 1792.) 

[Cahier de Gerville, second substitui du procureur de Ia 
Commune' avait été nommé ministre de l lntérieur. Danton 
fut élu à sa place, le 6 dócembre 1791. (II avait obtenu, le 

1. Les substiluls étaient ehargós de suppléer en cas d'absenee 
ou d'empôcliement le procureur de Ia Commune dont les fonctions 
consistaient à « défendre les intérôls ot poursuivre les aílaires de 
Ia Commune ». Le subslitut recevait uii traitement de G 000 livres. 

Le discours de Danton, et Ia répunsa du maire Petion, furent 
imprimes par ordre de Tassemblée de Ia ("lommune. 
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d8 novembro. 733 voix, pour Io poste do procurour, contre 
2 012 à Manuel et 1 07b à Cahier do Gervillo). l,c jour de sen 
installation il prononça Io discours suivant :J 

Monsikuu le Maiue et Messieurs, 

Dans une circonstance, qui ne fui pas un des 
momeiits de sa gloire, un hommc', donlle nom doit 
ôlre à jamais célèbre dans Fhistoire de Ia Révolution, 
disail qn'il savait bien qu'il n"y avait pas loin du 
Capilole ò Ia Roche Tarpéienne; clmoi, vers ia même 
é])oque à peu prós, lorsqu'une sorte de plebiscite 
m'écarta de Teneeinle de celLe assemblée ou m'appe- 
lail une seclion de Ia capitale, je répondais à ceux 
qui allribuaienl i'! rallaissement de Ténergie des 
citoyens ce qui n'élait que TeíTet d'une terreur 
éphémère, qu'il n'y avait pas loin, pour un homme 
pur, de rostracisme suggéré aux premières fonctions 
de Ia chose publique^. 

Uéyénemenl juslifie aujourd hui ma pensée. L'opi- 
nion, non ce vain bruil qu'unc faclion de quelques 
mois ne fail régner qu'aulant qu'elle-mCme, Topinion 
indestruclible, celle qui se fonde sur des faits qu'on 
ne peut longtemps obscurcir, celle opinion qui n'ac- 
corde poinl d'amnislie aux Iraitres, et dont le tribunal 
suprôme casse les jugements des sois et les décrets 
des juges vendus à Ia tyrannie, celte opinion me 
rappelle du fond de ma retraile oii j'allais culliver 

1. Mirabeau. 
2. Cf. sur Danton au département de Paris et sur 1' « oslra- 

wsme » dont il íut Tolijct de Ia part des sections, Aulard, Éludcs 
et Lcçons, IV' série. 
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cette métairicqui, quoique obscure et acquise 
avec le rcmboursement noloire d'une charge qui 
nexiste plus^, n'cn a pas moins étc érigée par 
mes délracteurs en domaines immcnses payés par 
jc ne sais quels agenls de TAngleterre et de Ia 
Prusse 

Je dois prendre place au milieude vous, Messieiirs, 
puisque tel esl le voru dcs amis de Ia liberté et de Ia 
Constitution; je le dois d'autanl plus que ce n'est 
pas dans le moment oii Ia patrie est menacée de 
toutes paris, qu'il esl permis de refuser un poste qui 
peutavoirscs dangers, comme celui d'une sentinelle 
avancée. 

Je serais entre silencieusement ici dans Ia carrière 
qui m'est ouverte, après avoir dédaigné pendant tout 
le cours de Ia Révolution de repousser aucune des 
calomnies sans nombre dont j'ai étó assiégé, je ne 
me permettrais pas de parler un seul instant de moi, 
j'attendrais ma juste réputation de mes actions et du 

1. La ferme de Nuisement, située à sept lieues d'Arcis, sur Io 
ílaage de Cliassericourt, canton de Chavangcs, arrondissement 
d'Arcis, bicn nalional provenant du clergé qu'il avait achelé, le 
2i mars 1791, pour i8 200 livres. (Cf. le Mémoire justijlcatif des 
nis de Danlon, et liobinet, Danton, Mémoirc sur sa vie privéc, 3° éd., 
p. 297 sqq.). 

2. Danton fut liquide de sa clinrgo d'avocat aux Conseils, à 
09 0-31 livres 4 sous, le 8 octobre 1791. 

3. •• L'aequisition de quelques biens nationaux et autres, mon- 
lant a Ia somine de soixante à quatre-vingt mille livres, faite avec 
le secours de M. Charpentier, son beau-père, et pnyée par moilié 
entre eux, donna occasion à une fourmilière de propos auxquels 
les circonstances ont donné des ailes. » (Courtois, Lellre à Vautcuv 
da - Palriole français. ■ [Arcis-sur-Aube, 20aoút 1791]. Bibl. nat., 
Lb 39-10100. — Cf. également VOraleur da Peiiptc, t. VII, n° 44. 
p. .348.) 
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temps, si les fonclions déléguées auxquelles je vais 
me livrei', ne changeaient pas cnlièremenl ma posi- 
tion. Comme individu, je méprise les Irails qu'on rne 
lance, ils ne me paraissent qii'un vain sifflement. 
Devenu riiomme du peiiple, je dois, sinon répondre 
à LouL, parce qu'il esl des choses donl il serail absurde 
de s'occupcr, mais au moins lutter corps à corps 
avec quiconque semblerà m'altaquer avec une sorte 
de bonne foi. 

Paris, ainsi que Ia France entière, se compose de 
trois classes : Tune, enncmie de toute liberte, de ioute 
("galité, de toute constitution, est digne de tous les 
maux dont elle voudrait encore accablcr Ia Nation : 
celle-là, je ne veux point lui parler, je ne veux que Ia 
combattre à outrance, jusqu"à Ia mort. La seconde 
esl Félite des amis ardenls, des coopórateurs, des 
plus fermes soutiens de notre sainte Révolution; c'est 
elle qni a constamment voulu que je sois ici : je ne 
dois non plus lui rien dire, elle m'a jugé, jamais je 
ne Ia Iromperai dans son attente. La troisième, aussi 
nombreuse que bien intentionnée, veul égalcmenl Ia 
liberte, mais elle en craint les orages; elle ne liait 
pas ses défenseurs quVlle secondera toujours dans 
les jours de péril, mais elle condamne souvent leur 
énergie, qu'elle croit habituellcment, ou déplacóe, 
ou dangereusc. Cest à cette classe de citoyens que 
je respecte, lors même qn'elle prôte une oreille trop 
facile aux insinnations perfides deceuxqui cachent 
sous le masque de Ia modération Tatrocitó de leurs 
desseius, c'est, dis-je, à ces citoyens ([ue je dois, 
comme magistrat du peuple, me faire bien connailre 
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par une professjon de foi solonnelle sUr mes príncipes 
poliliques. 

La nature m a donnó en parlage les formes allilé- 
liques, et Ia physionomie Apre dc Ia liberlé. Exempt 
du malheur d'ôtre nó d'une de Ces races privilégiées, 
suivant nos vieilles institutíons, et par cela môme 
presque loujours abâtardies, j'ai conserve, en créant 
scul mon exislence civile, toute ma vigueur nativo, 
sans cependant cesser un instant, soit dans ma vie 
privce, soit dans Ia proíession qu6 j'avais embrassee, 
de prouver que je savais allier le sang-froid de Ia 
raison à Ia chaleur de Tilme et à Ia fermeté dii carac- 
tère. 

Si, dês les premiers jours de notrc rógénération, 
j"ai éprouvé tous les bouillonnements du patriotisme, 
si j ai consenti à paraitre exagere, pour n'ôtre jamais 
faiblo, si jo me suis attiré une proscription, pour 
avoir dit liautement ce qu'élaient ces hommes qui 
voulaient faire le procès à Ia Révolution, pour avoir 
dófendu ceux qu'on appelait les énergumènes de Ia 
liberlé ', c'est que je vis ce qu"on devait attendre des 
traltrcs qui prolégeaient ouvertement les serpents de 
Taristocratie. 

Si j'ai été loujours irrévocablement altaché à Ia 
cause du peuple, si je n'ai pas loujours partagó 
Topinion d'une foule de citoyens, bien intentionnés 
sans doule, snr des hommes dont Ia vie polilique me 
semblait d'une versatililé bien dangereuse, si j'ai 

I. Allusion ;i Ia protoction que Danlon, président de Tíissem- 
blée-du district des Gordeliers, avait accordéo à Maral en jan- 
vier 1700. 
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inlerpcllé face à face, et aiissi publiqncmcnl que 
loyalemcnt, quel(iues-uns do ces hommes qui sc 
crojaienl les pivols sur Icsquols tournait Ia Révolu- 
tion, si j'ai voulu qu'ils s'expliquassent sur ce que 
iiies relalions avec cux m'avaient faiL clécouvrir de 
fallacieux dans leurs projels, c"esl que j'ai loujours 
été convaincu qu"il importaiL au peuple de lui faire 
coiinaitre ce qu'il devait craindro de personnages 
assez habiles pour se lenir perpétuellement en situa- 
lion de passer, suivanl le cours des événemenls, dans 
le parti qui offrirait à leur ambilion Ics plus hautes 
deslinées, c'cst que j'ai cru encore qu'il était digne 
de moi de m'expliquer en présence do ces mômes 
liommesdo leur dirc ma pcnsé tout enliòre, lors 
môme que je próvoyais bion qu'ils se dédommage- 
raient de leur silence en mo faisanl peindre par leurs 
créatures avec los plus noires couleurs, en me prépa- 
rant de nouvellês persécutions. 

Si, fort do ma cause qui était celle de Ia Nation, 
j'ai préféré los dangors d'une seconde proscription 
judiciaire fondée non pas même sur ma participation 
chimérique à uno pétition trop tragiquomenlcélebre^, 
mais sur je ne sais quel conte misérable de pistolets 
emportés on ma présence de Ia chambre d'un mili- 
taire dans une journée à jamais mémorable', c'est 
que j'agis constamment d après los lois éternelles de 

1. Mirabeau, La Fajette, Barnave et les Lameth. 
2. L'aIIaire du Cliamp de Mars. 
3. Nous ne savons rien du fait auquel Danton fait allusion. 

Gomme pour TalTaire du Chainp de Mars, ou ses démÊlés avec le 
Châtelot, il le jugeait probableinent trop connu de tous ses audi- 
teurs pour le préciser davaiitage. 
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Ia justice, cV.st que je suis incapable de conserver 
des relalions qui deviennenl impuras, cl d'associer 
mon nom à ceux qui nc craignent pas dapostasier Ia 
religion du peuple qu'ils avaient dabord défendue. 

Voilà qu'elle fut ma vie. 
Voiei, Messieurs, ce qu'elle sera désormais. 
J'ai étó nommé pour concourir au maintien de Ia 

Constitulion, pour faire exócuter les lois jurées par Ia 
Nalion. Eh bien! je liendrai mes serments, je rem- 
plirai mes devoirs, je mainliendrai de lout mon 
pouvoir Ia Conslilulion, rien que Ia Constitulion, 
puisque ce sera défendre toul à Ia fois l'égalité, Ia 
liberte et le peuple. 

Celui qui m'a précédé dans les foncLions que je 
vais remplir' a dit qu'en Tappelant au ministòre le 
Roí donnait une nouvelle preuve de son attachement à 

_ Ia Constitution; — le peuple, en me choisissant, Ia 
veut aussi forlement, au moins, Ia Constitution; il a 
donc bien secondéles intentions du Roi. 

Puissions-nous avoir dit, mon prédécesseur et moi, 
deux éternelles vérités! Les archives du monde 
attestent que jamais un peuple, lié par ses propres 
lois à une royautó constitutionnelle, n'a rompu le 
premier ses serments : les nations ne changent ou ne 
modifient jamais leurs gouvernements que quand 
Texcès de Toppression les y contraint; Ia royauté 
constitutionnelle peut durer plus de siècles en France 
que n"en a dure Ia royauté despotique. 

Ce ne sont pas les pliilosoplies, eux qui ne font que 

i. Cahier de Gerville. 
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des syslèmes, qui ébranlent les empircs; les vils 
flalteurs des róis, ccux qui tyrannisent en leur nom 
le peuple, cl qui raffament, Iravaillcnl plus súrenient 
à faire désirer un autre gouvernement que tous les 
philanthropes qui publient leurs idées sur Ia liberte 
absolue. 

La nalion française esl devenue plus fièrc sans 
cesser d ôlre aussi généreuse; apròs avoir brisé ses 
fers, elle a conserve Ia royaulé sans Ia craindre, et 
Ta épurée sans Ia haír. (jue Ia royauté respecle un 
peupie, dans loquei de longues oppressions n'ont 
poinl délruit le penchant à ôlre confiant, et souvent 
Irop confiant; qu'elle livre elle-mônie à Ia vengeance 
des lois tous les conspirateurs sans exceplion, et tous 
ces vaieis de conspiration qui se font donner par les 
róis des acomptes sur des contre-révolutions chimé- 
riques, auxquelles ils veulent ensuite recruter, si je 
puis ainsi parler, des partisans à crédit. Que Ia 
royauté se montre sincèrement Tamie de Ia liberté, 
sa souveraine; alors elle s'assurera une durée pareille 
à celle de Ia Nation elle-môme; alors, on verra que les 
citoyens qui ne sont accusés d'ôtre au delà de Ia 
Constilution que par ceux môme qui sont évidem- 
ment en deçà, que ces citoyens, quelle que soit leur 
théorie abstraite sur Ia liberte, ne cberchent point à 
rompre le pacte social, qu'ils ne veulent pas, pour un 
mieux idéal, renverser un ordre de clioses fondé sur 
Tégalité, Ia justice et Ia liberté. Oui, Messieurs, je 
dois le répéter : quelles qu'aient été mes opinions 
individuelles lors de Ia revision de Ia Constitution, 
sur les choses el sur les hommes, maintenant qu'elle 
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esl jurée, j'appellerais à graneis cris Ia mort sur le 
premier qiü lèvcrait un Lras sacrilòge poiir rallaquer, 
fúl-ce mon fròre, mon ami, füt-ce mon propre fils; 

■ leis sont mes scnlimenls. 
La volonló gónérale clu peiiple français manifestéc 

aussi Rolennellemcnt que son adliésion à Ia Conslitu- 
tion scra toujours ma loi suprême. J'ai consacré ma 
vie tout enüère à co peiiple, qu'on n'attaquera plus, 
qu"on ne trahira plus impunément, et qui purgara 
hientôt Ia terrc de JLous ses lyrans, s'ils ne renon- 
cent pas à Ia ligue qu'ils ont formce contre lui. Je 
périrai, s'il le faut, pour défendre sa cause; lui scul 
aura mes derniers vceux, lui seul les mérite; ses 
lumiòres et son courage Tonl tiró de Tabjection du 
néanl; ses luniières ct son courage le rendront 
éternel'! 

1. Le Thermomèlrc du Jour dit dans son numero du 2i janvier : 
« Vendredi dernier, M. Danlon, coinme nous Tavons annoncc, a 

^ été installé dans Ia place de substitui du procureur de Ia Com- 
mune. 11 a prononcé un discours qui a útó inlerrompu à chaque 
phrase par les plus vifs applaudi^sements. Lorsqu'avec le ton 
mâle et Torgane foudroyant que Ton connalt a ce palriote, il a 
dit : • Je périrai s'il le faut pour défendre lesdroitsdu peuple! » 
on a entendu partir des tribunes du peuple ces mots ; « Nous 
périrons avec vous I » Le maire lui a répondu, après lui avoir 
passé récharpe, par un discours qui a été fort appiaudi. On a 
arrété que ces deux discours seraient imprimes. » — Les fíévolu- 
tions de Paris (n° 13i, p. 229) disent assez méchamment : «... II a 
prononcé... un discours un peu long, peut-étre, mais on n'est 
jamais bref quand on parle de soi. M. üanton pouvait peut-étre 
s'exempter de cette tâche... et des phrases telles que Ia suivante 
purent paraltre superllues, pour ne pas dire déplacéçs : « La 
nature m'a donné on partage les formes athléti([ucs et Ia physio- 
nomie àpre de Ia liberte ». II peut étre intéressant de rapproclier 
du discours qu'on vient do lire cette lettre que Danton écrivit au 



DISCOURS D'INSTALLATION A LA COMMUNE. 53 

président de TAssemblée électorale ie 1"' février 1791 lorsqu'il 
eut été nommé administrateur du département de Paris. 

o Monsieur le Président, 
« Je vous prie d'annoncer à TAssemblée électorale que j'accepte 

les fonctions auxquelles elle a cru devoir in'appeler. Les sufTrages 
dont m'honorent les véritables amis de Ia liberte ne peuvent rien 
ajouter aux sentiments de ines devoirs envers Ia patrie : Ia servir 
est une dette qui se renouvelle chaque jour et qui s'augmente à 
mesure que Ton trouve Toccasion de Ia mieux acquitter. J'ignore 
si je me fais illusion, mais j'ai rhonneur d'avancer que je ne 
tromperai pas les espérances de ceux qui ne m'ont point regardé 
comme incapable d'allier aux élans d'un patriotisme bouillant, 
sans lequel on ne peut concourir ni à Ia conquète, ni à Tallermis- 
sement de Ia liberté, Tesprit de Ia modération nécessaire pour 
goüter les fruits de notre heureuse Révolution. Jaioux d'avoir 
toujours pour ennemis les derniers partisans du despotisme 
abattu, je n'aspire point á réduire au silence Ia calomnie : je 
n'ai d'autre ambition que de pouvoir ajouter à Testimedes citoyens 
qui m'ont rendu justice, eelle des hommes bien intentionnés que 
de fausses préventions ne peuvent pas induire pour toujours en 
erreur. Quels quo doivent ètre le (lux et Ie rcllux d'opinion sur 
ma vie publique, comme je suis convaincu qu'il importe à Tin- 
térêt général que Ia surveiliance sur les fonctionnaires du peuple 
soit sans borne, ct son exercice sans danger, même pour ceux 
qui se permettraient des inculpations aussi fausses que graves, 
ferme dans mes príncipes et dans ma conduite, je prends Penga- 
gement de n'opposer à mes détracteurs que mes actions elies- 
mêmes, et de ne me venger qu'en signalant de plus en pius 
mon attachement à Ia Nation, à Ia Loi, et au Roi et mon dévoue- 
ment éternel au maintien de Ia Constitution. 

« J'ai rhonneur d'ètre, avec respect, monsieur íe Président, 
votre três humble et obéissant serviteur. 

« Paris, 1"' février 1791. 
• Danton. » 

3 
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VI 

AUX TRIBUNAUX 

(Paris, dimanclie 19 aoüt 1792'.) 

[Ministre delaJusticc ilepuisune semaine, Danlonannonce 
ofÀciellernent aux tribunaux et à Ia France Ia rcvolulion du 
10 aoíit.] 

La cour avait rcnoué ses Irames. Üii vasle complot 
vicnl d'cclatcr dans Ic chàtcau des Tuileries,. et 
d'avorler au moment même dc son éruj)tion, élouíTc 
par Ic courage des fédérés des quatre-vingl-trois 
déparlements et des quaranle-huit sections de Ia 
capitale. Après un combat sanglant, le despotisme et 
raristocratie ont été forcés. dans leurs derniers 
relranchemenls. Le palaís de Louis XVI a été emporté 
d'assaut. Les bandes des ehevaliers du poignard et 
le régiment des Gardes suisses sontdétruits. Dans les 
secrétaires, les portefeuilles, les archives du chüteau, 
11 s'est trouvé une foule dc preuves de Ia plus infâme 
perfidie et des plus noirs complots. Enfin tous les 
crimes sont découverts, prouvés matériellement et 
juridiquement. L'insurrection à jamais mémorable 
du 10 aoút, rinsurrection sainte etmille fois heureuse, 
a levé tous les masques, a dessillé tous les yeux 
Anjourd'hui, il n'y a plus de partage d'opinion dans 
Ia capitale; demain il n'y en aura plus dans Fompire. 

1. L'an 4" de Ia liberte et de rcgalilé le 1". 
2. Cf., sur Ia journée du 10 aoüt, Ph. Sagnac, La liévolution da 

10 aoãt 1702. — La chute de ía Royaulé, Paris, Ilachette, iti-16, 1909. 
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Déjà le comraandant général, el nombre de Iraltres 
cgalement convaincus, fugilifs, avouant toiit, saisis 
les mains picincs de preuves accablantes de leur 
scéléralesse, ont payé Ia Iraliison, de leurs tôtes'. 
Les presscs contre-révolulionnaircs qui, du scin do 
Paris, ont vomi dans Fempire lant de calomnies et 
de libelles, sont consumées, el leurs caraclères dis- 
persés el jetés au vent. Une commission provisoire 
des 48 seclions a remplacé le Conseil général de Ia 
Cummune. L'insurreclion a eu sá municipalilé, el 
TAssemblée nalionale a sanclionné, au milieu des 
applaudissemenls, ce supplémenl devenu si néces- 
saire de Ia révolulion du IA juillel. Les juges de paix, 
le déparlemenl, les minislres sont deslilués. Le Úoi 
esl suspendu Louis XVI csl en olage à Ia Tour du 
Teniple. 

Le peuple français a nommé de nouveaux minislres 
par Torgane de ses représenlanls. Dans le danger de 
Ia palrie, je n'ai pu refuser de leurs mains les sceaux 
de Ia Nalion et un minislère qui, auparavanl offert 
par un roi parjurc el profondémenl dissimule, el 
confie par lui, une fois seulement, à des palrioles à 
qui il Tavail bienlôl relirécommençait à n'ôtre plus, 
pour ceux qui Tacceptaienl, qu'une nole d'infamic et 

1. Mandat, cornmandant de Ia garde nationale parisienne, fut 
lué sur les marches de Tllôtel de Ville dans Ia nuit du 9 au 
10 aoüt au moment oü on le conduisait à TAbbaye. 

2. Décret rendu sur Ia proposition do Thuriot dans Ia séance 
du 10 aoút. t 

La suspension provisoire avait été prononcée dès le 10 aoüt 
sur Ia proposition deVergniaud. 

3. Allusion au renvoi des ministres Roland, Servan, Clavière, 
Iel3juinn92. 
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le signe le plus certain auquel Ia Nation pút recon- 
naítre unennemi et un conire-rcvolulionnaire. 

Dans une place oü j'amve par le suffrage glorieux 
de Ia Nalion, oü j'entre par Ia brèche du chüleau des 
Tuileries, et lorsque le canon esl devenu aussi Ia 
dernière raison du peuple, vous me trouverez con- 
stamment et invariablement le même président de 
cette section du Théâtre-Français qui a tant con- 
tribué à Ia révolution du 14 juillet 1789, sous le nom 
de dislrict des Cordeliers, et à Ia révolution du 
10 aofit 1792, sous le nom de section de Marseille. 
Les tribunaux me trouveronl le môme homme, dont 
toutes les pensées n'ont eu pour objet que Ia liberte 
politique etindividuelle, le maintien des lois. Ia tran- 
quillité publique, Tunité des quatre-vingt-trois dépar- 
tements. Ia splendeur de TEtat, Ia prospérité du 
peuple français, et non régalité impossible des biens, 
mais une égalité de droits et de bonheur. 

Le ministre de Ia Justice ne saurait vous dissimular 
qu'un trop grand nombre d'entre vous mérite les 
mêmes reproclies que le ministre de Tlntérieur vient 
d'adresser à Ia plupart des corps adminislratifs. 

La liberté conquise le 14 juillet eút pu s'aírermir 
en six mois et sans eíTusion de sang sur des fonde- 
ments inébranlables. Le peuple français n'avait pas 
besoin d'envoyer des Décemvirs recueillir au loin les 
lois des peuples renòmmés par leur sagesse; nous 
avions au milieu de nous Mably et Rousseau, ces 
flambeaux immortelsde Ia lógislation, et, s'ilsavaient 
Jaissé à Tesprit humain quelque chose à médifer de 
plus pour Ia liberte et le bonheur du monde, une 
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Convcnüon nationalc qui pouvail encore, après ces 
deux graneis législateurs, consultor des suppléants 
tels que Locke, Montesquieuel Franklin, avail moins 
besoin de génie que de bonne volonté. 

Mais est-ce Ia pluparl des fonctionnaires consti- 
luants ou conslilués qui pouvaient vouloir un. tel 
ordre de clioscs? — Non. lln'y a que toulce qui était 
peuple qui püt aimer Ia Révolulion; et le peuple 
cherchant les nouveaux magistrais, etaulieu de jeier 
les yeux autour delui, les portant naturellement dans 
Ia foule sur les hommes en place et qu'il remarquail 
mieux sur un lieu déjà élevé, a cru à quelques signes 
de patriotismo par losquels ces hommes captaiont ses 
suffragos, et il en a composé ses tribunaux. II a donc 
remis Ia garde des lois entre des mains qui, ayant 
déjà pesé les faveurs de Tancien rógime, ont trouvé 
légères les faveurs du peuple. Accoulumés d'ailleurs 
à une magistrature qui était pour ainsi dire person- 
nelle, et qui suivait dans Ia société celui qui en était 
revêlu, ilsdevaient se faire difficilement à une magis- 
trature qui tenait, non plus à Ia personne mais à des 
fonctions d'un moment, qui, dès qu'on en a déposé 
les marques en descendant du tribunal, vous laisse 
simple citoyen, vous rend à Tégalité et vous perd 
dans Ia foule. 

La èour a su tourner ces dispositions du coeur 
humain au profit du despotisme. Dabord, un ministre 
de Ia Justice, Champion de Cicé, avait cru que, pour 
faire Ia contre révolution, il fallait paralyser les 
tribunaux, afin que le peuple dtt à ce paralytique de 
se lever et de marcher. Mais comme Ia Nation ne se 
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pressait pas beaucoup de demander à ses représen- 
tants qu'ils redonnassent Ic mouvement au pouvoir 
judiciaire, ce plan a 6Lé bientôt abandonné par les 
successeurs du ministre, qui ont cru aller plus vite à 
son but, si, en rendant eux-mômes Ia vie aux tribu- 
naux, ils leur imprimaient des mouvemcnts dans le 
seus de Ia contre-révolution. 

Ainsi, il demeurc prouvé aujourd'hui que le plus 
puissant levier de Ia contre-révolution, celui sur 
lequel Ia cour espérait le plus, était dans les prôtres 
non assermentés par lesquels clle agissait sur les 
consciences, et le ministre de Ia Justice vous adres- 
sait des circulaires pour vous recommander Ia 
dófense de ces prôtres contre ce qu'il appelait les 
vexations et Ia lyrannie des factieux, et pour 
justiíier indireclement Ia protection que leur accor- 
dait còntre Ia violence des faclions un velo sédi- 
tieux^ 
. Ainsi, il demeure prouvé que le plus puissant 
levier de Ia Révolution, le plus ferme rempart de Ia 
liberte étaient les sociétés populair.es et les écrivains 
courageux dontla correspondance et le fanal avertis- 
saient, en un moment, Ia Nation entière des marches 
et des contre-marches nocturnes de ses ennemis; et 
le ministre de Ia Justice ne vous adressail des circu- 
laires que contre les sociétés populaires, et pour vous 
inviter à réprimer ces élernels agilaleurs dii peuple, 
qui ne cherchent qu'à perpéhier Vanarchie, ces écri- 
vains vendas, ces scélérals qui, crianl sans cesse à 

1. 11 s'agit du veto opposé par le Roí au décret du 27 inai sur 
lã déporlation des ecclésiastiques insermentés. 
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Ia trahison, brisent le ressort du goiiverneinent et 
décrient les administrateurs el les chefs les pliis 
palrioles. 

Cesl ainsi qa'en soüicilanl à Ia fois dcs tribunaux, 
et rintolérance des opinions poliliques qui ne parlent 
qu'à Ia raison, auxümcs fortes el aux passions nobles, 
et Ia tolérance du fanalisme religieux qui n'agit que 
sur rimagination et Ia faiblesse, qui, comme Teau, 
ne gagne que les parlies basses, et ne tombe que 
dans les Ames serviles et superstitieuses, des 
ministres, ou conspirateurs,'ou insensés, se servaient 
de vous pour incliner Ia pente de Ia superstition et de 
Ia servitude. 

Vous n'atlendez pas do moi de sembiables cireu- 
laires, oü je vous enjoigne de déployer le courage et 
Ia fermeté contre les meilleurs citoyens, oü je tilche 
de vous aguerrir contre les mouvements populaires 
et de trop justes murmures, et de verserdans Toreille 
du peuple, par Io canal do ses juges, ces fausses 
opinions, que LouisXVI aime Ia liberlé et Ia Consti- 
tiition. 

Quel sera Torgane de ia vérité, chez une nation, si 
ce n'est le ministre de Ia Justice, dont les fonctions 
ont principalement pour ol)jet réclaircissement de Ia 
vérité? Devenu cot organe, jo Ia transmettrai aux 
départements, pure, tout entiòre, et sans ces ména- 
gementspusillanimes querepousse mon caractère, et 
qui ne conviennent point à Ia dignité du miuistòre 
qui m'est confié par une nation de vingt-cinq millions 
d'liommes. Ia plus libre et Ia plus puissante de 
Tunivers. 
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Dites aux citoyens que ce général que mes prédé- 
cesseurs appelaient le chef le plus palriote, TAssem- 
blée nationale vient rion seulement de le décréter 
d'accusation, mais d'ordonner à tout citoyen et soldat 
de s'assurer de sa personne par tous les moyens 
possibles*. 

Dites-leur que les comptes de Ia liste civile, trouvés 
chez* M. Laporto® et que TAssemblée nationale a 
ordonné qu'ils seraient imprimes, publiés et lus au 
prône, montrercnt à toute Ia Francequels étaient les 
écrivains vendus et scélérats. 

1. Décret de TAssemblée législative portant qu'il y a lieu à 
accusalion contre Mottier-Lafayette, ci-devant général de Tarniée 
du Nord, prévenu de crime de rébcllion contre Ia Loi, de con- 
spiralion contre Ia Liberté et de Irahison envers Ia Nalion 
(19 aoút 1792). La Fayetle éinigra dans lanuit du 19 au 20. 

Le 27 aoüt Danton envoyait au Président de TAssemblée Ia 
letlre suivante : 

" Monsieur le Président, 
« L'Assemblée nationale, par son décret du 22 de ce mois qui 

m'est parvenu le 24, a ordonné que sous trois jours le pouvoir 
exécutif lui ferait connaltre les mesures qu'il a dú prendre pour 
poursuivre et punir La Fayette et les offlciers complices de Ia 
défection. 

» En exécution de ce décret, j'ai rhonneur de vous informer 
que Tacte d"accusation, porté le 19, contre le cy-devant général, 
a été envo)'é le mème jour aux Ministres de rintérieur et de Ia 
Guerre; que, le 20, je Tai fait passer au coinmissaire du Pouvoir 
exécutif prés Ia haute cour, et qu'il va étre adressé à tous les 
Tribunaux de TEmpire franjais. 

« Je vous prie, Monsieur le Président, de bien vouloir faire 
part au Corps Législatif de ces détails, les seuls qu'il soit en 
mon pouvoir de lui donner jusqu'à présent. 

« Je suis avec respect, Monsieur le Président, Votre três humble 
et três obéissant serviteur. 

« Le ministre de Ia Justice, 
« Danton. » 

2. Laporte (Arnaud de), intendant de Ia liste civile. 
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Dites-leur que deux années d'avance de Ia liste 
civile ont été consumées à fournir aux frais d'impres- 
sion des libelles aristocraliqucs, pour mainlenir le 
désordre, avilir les représentanls de Ia Nation, souffler 
Ia guerre civile el décrierles assignats. 

Dites-leur que les papiers Irouvés dans le porle- 
feuille du Roi, dans le secrétaire de sa feinme, vont 
montrer si c'étaient de fausses terreurs que celles 
dont les sociétés populaires remplissaient Ia Nation; 
que, chaque jour, s'accumulent au Comitê de sur- 
veillance les preuves des plus affreux complots; qu'il 
est prouvé, par des Bons signés de Louis XVI, que 
ce roi parjure payait encore, les mois derniers, ses 
quatre compagnies des gardes du corps à Coblentz'; 
qu'il est prouvé, par un plan concerté entre ses 
ministres et quelques constituants, qu'il irahissait 
Ia Nation, et, par les lettres de ses deux frères, qu'il 
trahissait même ses ministres et les constituants 
traitres. 

Dites-leur qu'il est prouvó que les mouvements 
du 20 juin, dont La Fayette a fait tant de bruit, ont 
été excilés par lui même; que Ia cour n'allendait que 
le moment de profiter de Tegarement d'une partie de 
Ia Garde nationale et des Suisses, pour se baigner 

1. On envoya cn effet aux armées des piéces saisies chez 
Laporte et prouvant • jusqu'à Tévidence latrahison et Ia perfídia 
du pouvoir exécutif » et une lettre circulaire de Ia Commission 
de correspondance aux commissaires de TAssemblée auprès des 
armées, déciarant • que Ia reconnaissance publique a éclaté sur- 
lout à Ia publication des pièces trouvées aux Tuileries qui 
montrent Ia ci-devant maison du Roi soudoyée à Gobleiitz et des 
libelles infámes de nature à empoisonner Topinion publique 
cominandés et payés par Ia liste civile... » 
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dans le sang du peuple; que Tordre donné par le 
commandant général Mandat, par Rulhière', le 
commandanl de Ia gendarmerie, prouvc que les con- 
jurés voyaienl se lever ce jour comme le dernier des 
patrioles; que le premier coup de canon devait êlre 
lirédu châleau; que, le malin, Louis XVI avait passe 
en revue les Suisses et les gardes nalionales qui s'y 
trouvaient, el s'élait fait saluer de tous, par le cri de 
guerre de Coblenlz, le seul cri de ; Vive le fíoiJ 

Diles-leur que les Suisses sorlaient au-devanl des 
Marseillais; que ceux-ci, allirés par des signaux de 
palriolisme etdescris de « Vive Ia Nalion! » s'ótaient 
port6s au quartier des Suisses el recevaient leurs 
embrassemenls; que Ia place du Carrouscl, couverle 
des fédérés des quatre-vingL-trois déparlements et 
des quarante-huit scclions, présentait le désordre 
d"un camp éloigné de rennemi et sans défiance, oü les 
rangs étaient confondus; une multitude de èoldats, 
assis par tcrre, prenaient leur repas ou succom- 
baient au sommeil, lorsque le régiment des gardes 
suisses, au moment oü les fcdércs leur serraient Ia 
main, au milieu de ces embrassemenls fraternels, 
a fail sur eux et sur les sections Ia plus terrible 
décharge de canons el de mousquclerie. 

Diles-leur qu'indignés de cette trahison, les 
fédérés, le peuple de Paris el les balaillons de Ia 
Garde nalionale se sonl précipités sur les Suisses el 
les chevaliers du poignard revôlus de Tliabil de 
garde-nalional, qu'ils onl cnfoncés el extermines. 

1. Rulhière (Anne-Jean-Auguste), colonel de Ia 29" division de 
gendarmerie. 
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Dites-leur que Louis XVÍ s'est perdu dans Tcsprit 
même des royalistes, lorsque, pendant que ses plus 
vieux courtisans couvraicnt de leurs corps Ia porte 
de son cabiuet oü ils le croyaient, lui, par une porte 
de derrière, fuyait avec sa famille à TAssemblée 
nalionale, oíi cc n'est que lorsqu'il sesl rendu que 
les Suisses ont commencé à faire feu. 

Un décret de TAssemblée nationale vient d'enve- 
lopper dans une suppression commune tous les com- 
missaircs du Roi, nommés, Ia plupart, par un minis- 
Icre emigre ou dccrété d'accusation. L'incivisme de 
beaucoup de juges a excité égalemcnt de grandes 
préventions contrc les tribunaux. Les juges du 
sixième arrondissement de Paris avaient donné le 
signal de Ia persécution contre les amis de Ia libei té, 
et cet exemple a trouvé tant d'imitateurs dans les 
départements, qu'il s'est élevé un cri général [iour 
demander le renouvellement des tribunaux. Ce cri a 
retenti plus d'une fois dans TAssemblée nationale. 
Cependant Ia correspondancc des ministres conjurés 
pour vous endormir et épaissir les ténèbres autour 
de vous peut, en quelque sorte, en excuser Ia plu- 
part, que Ia distance des lieux et Ia gravite de Ia pro- 
fession éloignaient de Ia connaissance des intrigues 
contre-révolutionnaires du cliâtcau des Tuileries. 

Maintenant que Ia vérité des trahisons que nous 
avions dénoncées brille dans tout son éclat, mainte- 
nant que vous êtes pénétrés et comme investis de sa 
lumicre, maintenant que vous voyez, empressez-vous 
d'éclairer ceux à qui vous ôtes cbargés de dispenser 
Ia justice, sur ces faits dont Ia connaissance vous 
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est transmise ministériellement. II csl encore en 
votre pouvoir de reconquérir Ia bienveillance nalio- 
nale. Imitez le Tribunal de cassation et les tribu- 
naux de Paris; jurez Tégaliló; féiicilez TAssemblée 
nationale de ses décrels libérateurs; tournez contre 
les traltres, conlre les ennemis de Ia palrie et du 
bonheur public le glaive de Ia loi qu'on avait voulu 
diriger, dans vos mains, contre les apôtres de Ia 
liberté. Que Ia justice des tribunaux commence, et 
Ia justice du peuple cessera! 

VII 

PROCLAMATION 

(Paris, samedi 23 aoút 1792.) 

[Le Conseil exécutif provisoire oomposé de Roland, Servan, 
Clavière, Monge, Lebrun et Danton, décide d'adresser à Ia 
France une proclamation :] 

Le despotisme, blessé en 89, s'était bientôt relevé; 
couvert d'un masque constitutionnel, il conspirait; 
c'était au nom de vos lois nouvelles qu'il espérait 
vous ramener sous le joug; et cependant des des- 
potes, que les traitres appelaient, vous ordonnaient 
de respecter les traltres. 

Lassés de tant de perfidies, indignés de tant d'inso- 
lences, vous vous êtes levés pour Ia seconde fois; 
rennemi du dedans a étó frappé à mort, et cette 
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énergique réponse est Ia seule que vous aycz faile à 
rennemi du dehors. 

Ciloycns, il parail Tavcir entendue; les tyrans 
serablent vonloir no prendre conseil que de leur 
déscspoir. Ils avaient osé dire qu'ils vous raviraient 
une parlie de vos droits; aussilôt vous avez déclaré 
que vous vouliez Ia liberté lout enlière. Mainlenant, 
leurs armes touchenl vos fronlières, el c'est au 
mllieu de leurs armes que vous appelez celle Con- 
venlion chargée de proclamer deyanl TEurope Ia 
souveraineté des peuples et les usurpations des róis. 

Quel spectacle! il n'en fut jamais d'aussi grand. 
Jamais époque aussi solennelle n'honora les fasles 
des nations les plus fameuses par un ardenl amour 
de Ia liberlé. 

(liloyens généreux, que faul il vous demander 
eneore, sinon de demeurer loujours vous-mêmes?... 
Ce n'est point à votre courage qu'on doil dissimuler 
les nombreux sacriíices el les hasards renaissants 
auxquels votre grande enlreprise vous appelle. Déjà 
le peuple français et les róis sonl en présenee; déjà 
le ehoc terrible commence, et dans eette lulte, si 
digne des regards du monde, il n'y a plus de choix 
[qu'] entre Ia vietoire ou Ia mort. 

Mais occupés que vous devez ôtre du soin de vous 
armer tous pour Ia défense de vos intérôls les plus 
chers, n'oubliez pas qu'au moment oü vous écraserez 
dans mille et mille combats Tennemi du dehors, des 
hommes élus par vous doivent aussi terrasser Torgueil 
de tout ce que Ia France peut avoir eneore d'ennemis 
intérieurs. N'oubliez pas que du choix de vos dépu- 
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tés (lépendent les destinées de cct cmpire et de 
Tunivers. 

D'anliques abus sont à reformei', de grandes lois 
resLenl à faire. — Ces changements indispensables 
et difficiles, à qui sera-t-il donné de les entreprendre 
et de les consommer?... Le talent sans courage ne 
Toserait pas, le courage sans talent Toserait en vain. 
Ce n'cst donc pas seulement Ténergie du patriotisme 
qu'il faut à quiconque prétend à vos suíTrages. Le 
triple ascendant d'un talent recommandable, d'une 
ârne forte, d'une vie sans reproche, voilà ce que doit 
reunir rhomme assez heureux pour que vous le jugiez 
digne de vous représenter dans ces temps de gloire 
mais de péril. 

En attendant, citoyens, pour conserver cette union 
qui seule fait votre force, vous devez vous rallier sans 
cesse autour des représentants au choix desquels 
Tempire a tout entier concouru. Vous devez provisoi- 
rement vous imposer le devoir d'observer les lois 
encore existantes, ces lois, dont les défauts, quels 
qu'ils soient, seront incessamment réparés par les 
nouveaux représentants que vous allez élire. 

II serait inutile de vous le dissimuler, il serait lâclie 
de s'en étonner, et jamais les Français n'en ressenti- 
ront de Ia crainte. Les périls s'augmentent; nos 
ennemis préparent et vont porter les derniers coups 
de Ia fureur. Maitres de Longwy, menaçant Thion- 
ville, Metz et Verdun, ils vculent se frayer une route 
jusqu'à Paris; ils peuvent y venir. —■ Quel est celui 
d'entre vous dont Tüme indignée ne s'élève fiòrement 
à cette idóe avec le juste sentiment de ses forces? 
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Citoyens, aucune nation sur Ia lerre n'obtinl Ia 
libcrtó sans combat. Vous avez des Iraílresdansvolre 
sein; — eh! sans eux, Io combat sera bicnlôt fini; — 
mais volre activc surveillance ne peul manquer dc 
Ics déjouer. Soyez unis et calmes, délibérez sagemont 
sur vos moyens de défense, développez-les avec cou- 
rage, el le triomphe est assuré. 

Nous, cependant, investis de Texercice du pouvoir 
exécutif par le suffrage de TAssemblée nationale 
qui seule aujourd'hui represente Ic peuple français, 
nous, les premiers ministres que Ia Nation ait choisis, 
nous nous eíTorcerons de remplir les devoirs que sa 
confiance nous impose. Nous taeherons que rien ne 
soit oublié de ce qu'il faut pour assurer le triomphe 
de Végalité, et nos travaux, quoi qu'il puisse arriver 
d'abord, n'auront pas 6té inutiles. Oui, dussions- 
nous périr en combattant pour Ia liberte, nous 
emporterions du moins cctte consolante pensée que, 
tôt ou tard, les elTorts du plus magnanime des 
peuples anéantiront tous les obstacles et tous les 
tyrans! 

VIII 

SUR LES VISITES DOMICILIAIRES 

(Assemblée législative, mardi soir, 28 aoCit, 8 heures.) 

[Le 20 aoút, rarmée prussicnne de Brunswick investit 
Longwy; le 23, Ia place, bien que pourvue de vivres et de 
munitions, capitula. Les Prussiens marchaient surVerdun. — 
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La Commune ferme les barrières. Danlon demande à TAssem» 
blée Touverture dos barrières et rautorisation pour Ia Com- 
mune de faire des visites domiciliaires afin de se procurer 
des armes et d'arrêter les suspeots.] 

Danton, minislre de Ia Justice^. — Le pouvoir exé- 
culif nalional provisoire m'a chargé de venir enlre- 
tenir l Assembléc nalionalc des mesures qu'il a prises 
pour le salut de Tempirc. 

Je vous développcrai les motifs de ces mesures 
en ministre du peuple, eu ministre révolution- 
naire. 

L'ennemi a pris Longwy, Tennemi menace le 
royaume; mais Ia France ne résidait point dans 
Longwy, place d'extrôme frontiòre. Si les commis- 
saires de TAssemblée n'eussent pas croisé, par une 
erreur funeste, les opéralions du pouvoir exécutif 
provisoire, Tarmée de Luckner serait aujourd'hui 
commandée par le général Kellermann et M. Dumou- 
riez serait à celle de La Fayette. Nos armées sont 
encore intactos. Vous concevez que les inquiétudes 
que Ton répand sur notre situation sont tròs exa- 
gérées puisque nous avons encore des armées qui 
sont prôtes à suivre rennemi et à fondre sur lui s'il 
avance à Tintérieur. — Ce n'est que par une grande 
convulsion que nous avons anéanti le despotisme 
dans Ia capitale; ce n"est que par une convulsion 

1. « M. Danlon, ministre de Ia Justice, a paru dans TAssemblée 
pour y porter ces émotions fortes qu'on sera toujours sür de lui 
communiquer quand on parlara pour les intéréts de Ia patrie 
avec ce courage qu'eIlo est faite pour inspirer à des homraes 
doués, d'ailleurs, d'un véritable talent. » (Condorcet, Chronique de 
Paris, p. 009.) 
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nationale que nous pourrons chasser les despotes. 
{Applaiidissements.) 

Avec de Ia confiance, dépldyons des mo^cns de 
force. 

Vous avez ordonné Ia levée de 30 00Ü hommes 
dans le département de Paris ot dans les départe- 
ments environnanls. Des hommes bien intenlionnés, 
mais inquiets, onl cru un momenl que cetle levée 
devrait ôtro faile dans Paris seulemenl; ils crai- 
gnaient que le centre de Ia Révolution ne fut lout à 
coup prive de ses plus braves défenseurs. Cetle erreur 
a été dissipéc; tous les dópartemenls fourniront leur 
contingent, et j'e puis assurer que les sections 
mettent Ia plus grande activité à lever le leur. — 
Vous n'avez eu, jusqu'ici, que Ia guerre simulée de 
La Fayetle; il faut faire une guerre plus lerrible, il 
faut avoir aujourd"hui Ia guerre de Ia Nation contre 
les despotes. — II est temps de dire au peuple que le 
peuple en masse doit se précipiter sur ses ennemis. 
{Applaudissements.) 

Quand un vaisseau fait naufrage, Tóquipage jette 
à Ia mer tout ce qui Fexposait à périr. De mômc tout 
ce (jui peut nuire à Ia Nation doit ôtre rejeté de son 
sein, et tout ce qui peut lui servir, doit ôtre mis à Ia 
disposition des municipalités, sauf à indemniser les 
propriétaires. {Applaudissements.) 

Telle estnotre situalion que lout ce qui peut maté- 
riellement servir à nolre salut doit y concourir. Le 
pouvoir exécutif va nommer des commissaires pour 
aller exercer dans les déparlements Tinfluence de 
Topinion. II a pensé que vous deviez en nommeraussi 

4 
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pour les accompagner, afin que Ia réunion des repré- 
senlanls des deux pouvoirs produise un eíTel plus 
salulaire et plus prompl. 

Nous vous proposons de décréter que chaque 
municipalité assemblera lous les hommes qui sont 
dans son sein, en élal de porter les armes, qu'elle les 
équipera et leur fournira lout cc qui sera nécessaire 
pour voler aux frontières. 

Nous demaudons encore à TAssemblée qu'elle 
autorise une visite doniiciliaire pour faire un dónom- 
brement des armes qui sont ehez les citoyens. 

Mais pour que ces mesures aient leur eíTet, on a 
fermó les portes de Ia capitale, et on a eu raison. S'il 
faut encore metlre sous Ia main de Ia loi 30000 
traitres, qu'ils y soient mis demain, mais que nous 
communiquions avec Ia France enlière, que Fabord 
de cette ville soit facile, que Ia contrainte pour les 
passeports cesse. La municipalité cst investie du droit 
de saisir lous les hommes suspects; que, dòs demain, 
le peuple puissevenir vous défendré et communiquer 
avec les habitants de Paris. 

Comment se ferait-il que nous attendissions dans 
nos jnurs Tennemi, si nos premières armées étaient 
battues? 

Nous devons lous aller au-devant de lui. Sans ces 
mesures et sans une sorte d'appel au peuple, vous 
manqueriez votre but\ 

II doit y avoir dans Paris 80000 fusils en état. Eh 
bien! il faut que ceux qui sont armés volent aux 
frontières. Comment les peuples qui ont cdnquis Ia 
liberté Tont-ils conservée? Ils ont volé à Tenuemi, ils 
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ne Tont poinl allendu. Que dirait Ia France, si Paris 
dans Ia slupeur atlcndait Tarrivée des ennemis? 

Lc peuple français a voulu êlre libre; il le sera. 
Bienlôtdes forces nombreuses seront renduesici. On 
mèllra à Ia disposition des municipalités lout ce qui . ■; 
sera nécessaire, en prenant Tengagement d'indem- 
niser les possesseurs. II serait possible aussi que Ton 
se servil, pour le transporL des convóis, pour Tarlil- 
lerie et pour les remontes, des cbevaux que le luxe 
seul promène dans les villes : Tout appartienl à Ia 
patrie quand Ia patrie esl en danger! [On applaudit.) 

Nous demandons que,-pour le développement de 
lous ces moyens, pour distribuer aux défenseurs de 
Ia patrie les armes que les citoyens indolents ou mal- 
veillants pourraienl cacher, vous veuilliez décréter 
les visites domiciliaires, et quand elles seront ache- 
vées, Touverture des portes de Paris et Ia commu- 
nication avec les départements environnants en con- 
tinuant de se soumettre à Ia loi des passeports. — 
Nous demandons enfin que TAssemblée nationale 
nomme des commissaires, pris dans son sein, pour 
aller, avec ceux du pouvoir exécutif, exciter les 
citoyens, au nom de Ia patrie, à marcher à sa défense. 

Cest à vous à peser lesmesures dans votre sagesse 
et à sauver Ia patrie'. (Applaudissements.) 

1. . L'Assemblée, après des applaudissements réitérés donnés 
au zèle et à Téloquence de Torateur, a décrété les principales 
mesures qu'il venait de proposer. » (Condorcet, Chr. de Paris, 
p. 970.) 



52 ■DISCOURS DE DANTON. 

IX 

POUR LA LEVÉE EN MASSE 

(Assemblée législative, dimanche malio, 
2 septembre 1792, 9 lieures.) 

« La Commune de Paris, prévenue des progrès des armées 
ennemies..., a donnó elle-mème une marque d'un vrai 
civisme, dit Gondorcet, cn venant chercher franchement un 
point de ralliement dans TAssemblée et en lui faisant part 
des mesures extraordinaires qu'elle a prises pour assurer Ia 
défense de Ia capitale. — M. Danton, de concert avec le 
ministro de Ia Guerre, a expliqué de quelle manière il fallait 
régulariser Timpulsion donnée au peuple de Ia capitale. » 

Danton, ministre de Ia Justice. — II esl bien salis- 
faisant, Messicurs, pour les ministres du peuple libre, 
d'annoncer à ses représenlants que Ia patrie va ôlre 

sauvée. Tout s'émeut, toul s'ébranlei tout brúle de 
combattre, tout se lève en France d'un bout de 
Tempire à Tautre. 

Vous savez que Verdun n'est point encore au pou- 
voif de vos ennemis. Vous savez que Ia garnison a 
juró de mourir plutòt que de se rendre. 

Une parlie du peuple va se porter aux frontières; 
une aulre va creuser des retranchementset Ia 
troisième, avec des piques, défendra rintórieur de 
nos villes. 

Paris va seconder ces grands eíTorts. Tandis que 

1. II s'agil des retranchements élevés sur les plans de Tingé- 
nieur Alexandre-Plerre Julienne, dit Belair, directeur général des 
travaux du camp sous Paris, de Saint-Denis à Nogent-sur-Marne. 
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les ministres se concertaient avec Ics généraux, uno 
grande nouvelle nous cst arrivée. Les commissaires 
de Ia Commune proclament de nouveau, en cel ins- 
lant, le danger de Ia palrie, avec plus d'éclat qu'il no 
le fui. Tous les ciloyens de Ia capitale vonl se rendre 
au Channp de Mars, se partager en trois divisions; 
les uns vont voler à Teunemi, ce sonl lous ceux qui 
onl desarmes; les aulres travailleront aux retranche- 
ments, landis que Ia Iroisiôme division reslera et pré- 
sentera un enorme bataillon hérissé de piques. 
(Applaiidissements.) 

Cesl en ce momenl, Messieurs, que vous pouvez 
déclarer que Ia capitalo a bien méritc de Ia France 
entière; c'eslen ce momenl que TAssembléc nationale 
va devenir un vórilable Comitê de guerre; c'esl à 
vous à favoriser ce grand mouyement, et à adopler 
les mesures qu» nous allons vous proposer avec cette 
confiance qui convient à Ia puissance d'une nation 
libre. 

Nous vous demandons de no point èlrc contraries 
dansnos opérations. Nous demandons que vous con- 
couriez avec nous á diriger ce mouvemenl sublime 
du peuple, en nommanl des commissaires qui nous 
seconderont dans ces grandes mesures. Nous deman- 
dons qu'à quarante lieues du point oü se fait Ia 
guerre, les citoyens qui ont des armes soicnt tenus 
de marcher à Tenuemi; ceux qui resleront s'armeront 
de piques. Nous demandons que quiconque refusera 
de servir de sa personne ou de remettre ses armes 
soil pmii dcmort. — II faut des mesures sévòres; nul, 
quand Ia palrie est en danger, nul ne peut rcfuser 
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sojj service sans ôtre déclaré iiifâme et trailre à Ia 
patrie. Prononcez Ia peine de morl conlre tout 
citoyen qui refusera de marcher ou de ceder son 
arme à son concitoyen plus généreux que lui, ou 
contrariera directement ou indirectement les mesures 
prises pour Ic salul de TÉtat. 

Nous demandons qu'il Soit fail une instruclion aux 
citoyens pour diriger leurs mouvements. Nous 
demandons qu'il soit envoyé des courriers dans tous 
les départements pour les avertiri des décrets que 
vous aurez rendus. L'essentiel sera de ne pas accu- 
muler trop de citoyens sur un seul point afin de pou- 
Yoir distribuer des vivres; mais des mesures sont 
prises à cet eíTet. ^ 

Le locsin qui sonne va se propager dans toute Ia 
France. Ce n'est point un signal d'alarme, c'est Ia 
charge sur les ennemis de Ia patrie. [On applaiidit.) 
Pour les vaincre, Messieurs, il nous faut de Taudace, 

'encore de Taudace, toujours de Taudace, et Ia France 
est sauvée! [Les applaudissemenls recornmencent.) 

X 

POUR LE MAINTIEN DES PROPRIÉTÉS 

(Convention, vendredi matin, 21 septembre 1792, 
midi 1/4). 

[Tallien proposo aux députés de prôter le serment de ne 
point se séparer avant davoir donné au peuple un projet de 
gouvernement fondé sur Ia liberté et l égalité.] Danten se 
lève. — Mille applaudissemenls le conduisent à Ia tribune. 
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Danton'. — Avant d'exprimer mon opinion sur Ic 
premier acle que doit faire TAsscmblée nationale, 
qu il me soil permis de rcsi^ner dans vos mains les 
fonetions de ministre de Ia Justice qui m'avaient été 
déléguées par TAssemblée législalive. Je les ai 
reçues au bruit du canon dont les citoyens de Ia 
capitale foudroyèrent le despotisme, dans un moment 
oii il y avait quelque danger à accepler, pendant 
que nos ennemis, souillant déjà notre territoire, 
semblaienl ne devoir Irouver sous leurs pas aucun 
obstacle à vaincre. 

Mais aujourd'hui que Ia jonction dos armées est 
faite, que Ia jonction politique dcs représentanls du 
peuple est opérée^, je ne dois plus reconnaltre mes 
fonetions premières^e ne suis plus que mandataire 
du peuple, je m'en tiens à cette fonction honorable, 
et c'est en cette qualité que je vaisparler. 

1. Chr. de Paris: ■ M. Danton a paru à Ia tribune; son talent, 
sa réputation de popularité, et, s'il faut le dirc, les soupçons 
niêmes répandus contre lui, soupçons accrédilés par les louanges 
que certains hommes s'obstinaient á lui donner, lout devait 
exciter Tintórôt et Ia curiosité .. Les bons citoyens ont reconnu 
[à Ia suite de son discours] qu'ils avaient été trompés, et les 
ennemis de Ia patrie ont vu diminuer leurs esperances. • 

Le 23 septembre, Condorcet écrivait encore : • Lo citoyen 
Danton était ministre de Ia Justice; il a parlé avant-hier à Ia 
Convention eii homme juste; les méchants n'oseront plus Tappeler 
leur ami •. 

D'autre part Poullain Grandprey, député modêré des Vosges, 
écrivait aux administrateurs du département, le 22 seplembre : 
i< J'ai été frappé du mérite supérieur de Danton; cet homme a 
vraiment Téloquence populaire; il a fait le sacriílce du minislère 
pour entrer à Ia Convention; cette démarche lui fait honneur; 
jusqu'à présent, c'est le seul orateur qui ra'ait frappé... » 

2. Le 21 septembre Ia Convention nationale succéda réguliè- 
rement à TAssemblée législative. 
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On vous a proposé des serments; il faut autrc 
cliose que cies sermenls, il faul des bases éternellcs, 
inébranlables; il faul qu'cn enlrant dans Ia vaste car- 
rièrcqueA'OUsavezà parcourir, vous apprcnicz au pcu- 
ple, par une declaration solennellc, quels sonl les sen- 
timenls et les príncipes qui présideronl à vos travaux. 

Rappelez-vous, ciloyens, ce que fil ia première 
Convenlion nalionaie', ses lois imparfailes, sa Iran- 
saclion avecla tyrannie. II ne peut exisler, pourTem- 
pire français, de conslilulion slable quecelle qui sera 
texluellemenl, nominalivemenlacceplée par Ia majo- 
riló des ciloyens dans leurs assemblées primaires. 

Voilà ce que vous devez dóclarer au peuple. Ce 
n'esl point pour manifester vos sentimenls, celtc 
dóclaralion serail superflue, mais ellc est ulile pour 
riiarmonie nalionaie, mais ellc csl ulile pour Ia 
digniló du peuple. 

Les vains fanlômes de diclalures, les idées exlra- 
vaganles de triumviral, loules ccs absurdilés invcn- 
tées pour effrayer le peuple di«paraissent alors, 
puisque rien ne sera conslilulionnel que ce qui aura 
été acccplé par le peuple. 

Après celle déclaralion vous en devez faire une 
aulre qui n'esl pas moins imporlanle, moins neces- 
saire, pour Ia liberlé ei pour Ia Iranquillilé publique. 

Jusqu'ici, on a agilé le peuple parce qu'il fallail 
lui donner Teveil conlre les tyrans. Mainlenanl il 
1'aul que Ia Iranquillilé renaisse. Les lyrans sonl ter- 
rassés; il faul donc que Ia loi reprennc toul son 

1. L'Asscmblée consliluanlc. 
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empire; il faul qu'clle soil aussi lerrible que Ta étó 
Ia colòre du peuplc; il faul qu'elle punisse lous Ics 
coupables, pour que le pcuple n'ail plus rien à 
redouler... {On applaudit.) 

On a paru croire, d'excellents ciloyens onl pu 
présumer que des amis ardents de Ia libertó pou- 
vaient nuire à Tordre social en exagérant leurs 
principes. Eh bien, confondons toutes les idées de 
désorganisation, abjurons ici loute exagcralion; 
déclarons que toutes les propriétós territoriales, 
individuelles et industrielles seront élerncllement 
maintenues et qu'elles sont mises sous Ia sauvegarde 
de tout le peuple français... {II s^élève des applaudis- 
semenls unanimes.) Souvenons-nous ensuite que 
nous avons tout à revoir, tout à recréer, que Ia 
Déclaratíon des Droits elle-môme n'est pas sans 
taches, et qu'elle doit passer à Ia revision d'un 
peuplc vraiment libre. 

Posez aujourd'hui en représentants dignes du 
peuple, posez ces deux grandes bases de Ia félicité 
publique, et, après les avoir posécs, levez votre 
séance ; vous aurez aujourd'hui assez fait pour le 
peuple! {Vifs applaudissements.) 

Les proposilions de Danton sont ainsi décrótces : 
La Gonvention nationale declare qu'il ne peut y avoir de 

Constitutionque celle qui est acceptée par le peuple; déclare 
que les personnes et les propriétés sont sous Ia sauvegarde 
du peuple français. 

La Convenüon nationale déclare que les loisnonabrngóes, 
lespouvoirs non suspendus sont provisoirement maintenus; 
déclare pareillement que les contribulions publiques actuel- 
lement existantes seront perçues comme par le passé. 
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XI 

SUR LA DÉPUTATION DE PARIS 

(Convention, mardi malin 2õ septembre 1792.) 

[Tallien ayant demande que les juges dont réiection était 
proche ne fussent pas pris extílusivement parmi les gens de 
loi, un débat três vif s'engage. — Au cours de ce débat, 
Lasource altaque violemment Paris et ses députés. — Osse- 
lin ' lui répond sur le même ton, et engage ses collègues à 
jeter avec lui Tanatlième sur lous ceux qui voudraient atten- 
ter à Ia liberté et à Togalité politique de Ia République. — Le 
tumulte est à son comble lorsqu'un membre de Ia droite 
déclare : « Cest Robespierre qui est le chef de cette faction 
qui aspire à Ia dictature, voilà le factieux! II a confié son 
projeta Barbaroux! »] 

Danton. — Cest un beau jour pour Ia Nation, 
c'est un beau jour pour Ia République française 
que celui qui amène entre nous une explication 
fraternelle. 

Cest un beau jour que celui oíi cbacun de nous, 
par une dóclaration franche et loyale, va jurer 
d'anéantir toute autorité individuelle qui dépas- 
serait le nivellement de rógalité. S'il y a des cou- 
pables, s'il existe un homme pervers qui veuille 
dominer despotiquement les représentants du peuple, 
sa tôte tombera aussitôt qu'il sera démasqué. 

On parle de dictature, de Iriumvirat. Co sont des 
projets bien criminels que ceux dont on accuse 

1. Charles-Nicolas Osselin, membre du Conseil général de Ia 
Coramune, puis député de^Paris à Ia Convention. 
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quelques hommes. Cette impulalion ne doit pas 
être une impulation vague et indéterminée; celui 
qui Ta faile doil Ia signer.... 

Rebecquy s'élançant au bureau. — Je vais Ia signer, moi! 

Danton. —... Je le ferai, moi, cette imputation dút- 
elle faire lomber Ia tôte de mon meilleur atni. II 
faut que Ia nation française soit vengée!... {Applau- 
dissements.) Ma patrie sera libre et restera libre! 

On calomnie Ia députation de Paris, quoi qu'il n'y 
ait nulle solidarité de crimes et de vertus. Ce n'est 

• pas Ia députation de Paris prise collectivement qu'il 
faut inculper; je ne cliercherai pas non plus à 
justifier chacun de ses membres; je ne suis respon- 
sable pour personne;.je ne vous parlerai donc que 
de moi. 

Les suffrages du peuple dê Paris m'ont appelé à 
Ia Convention. Je veux ôtre, je serai responsable de 
toutes mes actions. Je suis prôt à vous retracer le 
tableau de ma vie publique. 11 y a longtemps que 
je désire en rendre compte. Ce que j'ai fait, j'ai 
cru le devoir à Ia liberte de mon pays et je n'ai 
jamais cessé de marcher sur Ia ligne de ses plus 
vigoureux défenseurs. Pendant Ia durée de mon 
ministère, j'ai employé toule Ia vigueur de mon 
caractère, j'ai apporté dans le Conseil tout le zèle 
et toute ractiviló du citoyen embrasé de Tamour de 
son pays, j'y ai soutenu les principes dVgalité et 
de liberté avee Ténergie de mon tempérament. Je 
déclare que le sentiment d'une ambition individuelle 
n'a jamais été le mobile d'aucune de mes actions. 
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S'il y á quclqu'un qiii puisse m"accu9er à cet 
égard, qii'il se lève et qu'il parle. 

II existe, il est vrai, dans Ia députation de Paris, 
un homino, je le dis hautemenl, dont les opinions 
sont, pour le parti républicain, ce qu'élaient celles 
de Royou' póur le parti aristocratique. Cet homme 
esl Marat. 

Assez et trop longtemps Ton m'a accusé d'être 
rinstigaleur des actions, des placards et des écrits 
de cet horíime. Je défie qui que ce soit d'en sou- 
mettre Ia moindre preuve. J'invoque le témoignage 
du citoyen qui vous preside^. 11 lut, votre Président, 
Ia lettre menaçanle qui m'a été adressée par ce 
citoyen; il m'a vu, à Ia Commune et dans les comitês 
de Ia municipalité, aux prises avec Marat; il a été 
témoin d'une altercation qui a eu lieu entre lui et 
moi à Ia IMairie. Mais j'attribue ces fureurs politiques 
h rapreté de son tempérament, ces exagérations 
aux vexations, aux persócntions que ce citoyen a 
éprouvées. Je crois que les souterrains danslesquels 
11 a été enfermé ont ulcéré son âme... 

II est três vrai que d'excellenls citoyens ont pu 
ôtre républicains par excòs; il faut en convenir. Mais 
n'accusons pas, pour quelques individus exagérés, 
Ia députation de Paris tout entière : il est inutile de 

1. L'abbé Jacqucs-Corentin Royou, rédaclcur do YAmi du Iloi, 
L'Asseniblée législative, le 3 mai 1792, avaitdécrété des poursuiles 
à Ia fois contrc VAmi da Peuple et VAmi du Itoi, coiitre Marat et 
Royou. Danton parle du rédacteur de VAmi da fíoi au passÉ car il 
etait mort le 21 juin 1792, quelques semaines après Ia disparition 
de sa feuille, qui cessa le 4 mai. 

2. Le Président de TAssemblée est Petion. 
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clire que c'est là une absurde scélératesse. Paris a 
fait Ia Révolution; Paris Ia maintiendra. {Applau- 
dissements). 

Au surplus, je puis invoquer ma vie entière, pour 
pulvériser toules les calomnies qu'on pourraitdiriger 
conlre moi. Comme dépulé, je n'appartiens pas à 
Paris, je suis né dans un département vers lequel 
je lourne toujours mcs regards avec plaisir. Mais 
aucun de nous n'apparlient à tel ou lei département, 
il apparlient à Ia France enlière. 

Faisons donc lourner cette discussion au profil de 
rintérôt public. Les avis, les projels, les esperances 
ambitieuses, lout sera déjoué par une seule mesure, 
celle qui assure à jamais Tunion de Ia République. 11 
faut une loi vigoureuse conlre ceux qui voudraienl 
délruire Ia liberlé. — Eh bieni porlons-la cette loi; 
porlons une loi qui prononce Ia peine de morl 
contre quiconque se déclarerait en faveur de Ia 
dictalure ou du triumviral; décrctons, citoyens, Ia 
peine de morl contre lout homme qui, s'élevanl au- 
dessus de ses égaux, se hasarderail à vouloir les 
soumeltre. {Applaiidissemenls.) 

Mais il esl encore une autre opinion qu'il faut 
délruire. Après avoir posé ces bases qui garan- 
tissent le règne de régalité, anéantissons cet espril 
de parti qui nous perdrait. 

On a paru élever des crainles sur Tunité de la 
République. On prétend qu'il esl parmi nous des 
hommes qui ont Topinion de vouloir morceler Ia 
France en fédérations parlielles. — Faisons dispa- 
railre ces idées absurdes en prononçant Ia peine de 
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mort contre leurs auleurs. La France doil ôtre un 
tout indivisible. {Applaudissements.) 

Déclarons, comme base fondamenlale, que Ia 
France entièro aura une unilé de rQprésêntaüon 
nalionale, une unité d'action exéculrice : bienlôl il 
n'y aura plus qu'une grande famille. 

Les citoyens de Marseille veulent donner Ia main 
aux citoyens de Dunkerque... (Applaudissements.) Je 
demande donc Ia peine de mort conlre quiconque 
Youdrait dctruire en France Tunité et Ia parfaite 
égalité. 

Mais, après avoir posé ces grandes bases, que Ia 
Iranquillitégénérale anéantisse tout esprit de parti... 
[Applaudissements.) 

Ces bases adoptées feront trembler les intrigants 
de rintérieur et les brigands cpuronnés qui n'espè- 
rent de succès que de nos divisions! Ce ne sera pas 
sans frómir que les Autrichiens apprendront cette 
sainte harmonie; alors, je vous le jure, nos ennemis 
sont morts. 

[UAssemblée se lève tout entière au milieu du plus 
vif enthousiasme. — On crie : « Aux voix! » de toutes 
paris.) 
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XII 

PARIS, CAPITALE DU PEUPLE 

(Septembre 1792.j 

Citoyens, 

... Lcs vieux Édiles parisiens voulaient faire de 
Paris Ia ville du luxe, de Ia richesse cl des plaisirs; 
que, par Ia volonté de ses nouveaux magistrais. Ia 
capitale devieiine une vaste cilé ouvrière, Ia ruche 
de Ia France. 

Tout le secret de ia siluation consiste à meltre 
dessus ce qui était dessous. Les riclies dominaient 
autrefois par le nombre dans Paris; place aux pau- 
vres maintenant; qu'ils dominent à leur tour! 

Plus de taxes municipales; que Ia vie soit à meil- 
leur marche à Paris que parlout ailleurs, et, en 
moins d'un siècle, par une progression naturelle, 
irrésistible, les classes nécessiteuses formeront les ' V 
trois quarts de Ia population parisienne. 

En agissant ainsi, le dernier mot doit rester infail- 
liblement à Ia République, car un trône ne résiste- 
rait pas longtemps, ballotté dans une capitale oü le 
flot populaire est appelé à monter aujourd'hui, 
demain, toujours!... 
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XIII 

SUR LE BANNISSEMENT DES EMIGRES 

(Convenlion, mordi 23 octobre 1792.) 

[rjuzot propose à Ia Coavention de décréter que les émi- 
grcs français sonl bannis à perpctuitó du territoire de Ia 
Republique et que ceux qui y rentreront soient punis de 
mort.] 

DAnton. — Je professe Io príncipe développé dans 
cette Assembléc. Ce príncipe esl juste, les émigrés 
eux-noêmes Tont reconnu en s'cxilant d'un lieu qu'ils 
ne voulaíent plus habíLer à moins qu'ils ne nous fis- 
senl esclaves, el je n'ajoulc qu'un mot : Sans doute, 
quand Ia liberté esl en péríl elle a soif du sang de Ia 
tyrannie; mais quand un peuple triomphe, quand Ia 
liberté reporte Ia terreur chez ses ennemis, elle doit 
faire des leis dans le calme, et c'est prononcer une 
lei dans ce sens que d"adopler ce que Buzot propose. 

Les émigrés se sont jugés, se sont bannis eux- 
mômes. Eh bien, déclarez perpétuel ce bannissement 
auquel ils se sont condamnés. {Applaudissements.) 
Frappez de mort celui d'enlre eux qui oserait se 
remontrer dans une patrie qui ne le connait plus. 
L'Europe vous contemple; elle attend de vous des 
lois aussi sages que Ia Nation a été terrible; faites 
ces lois dans votre dignité, froides, impassibles, et 
vous mériterez son admiration. 

II est, dit-on, des hommes émigrés par faiblesse ; 
ce sont des lüches. Celui-Ià qui fuit son pays quand 
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il est mcnacé, n'est plus ciloycn, el s"il osait revenir, 
Ia patrie liii dirait : « Malheurcux, tu m'as laissée 
dans les jours de péril; tu ne dois pas jouir de mes 
triomphes. Fuisl cloigne-toi à jamais; ne reparais 
plus sur mon territoire : il est devenu un gouffre 
pour toi. Va sur ces terres élrangòres oü tu as cru 
trouver des forces pour m'opprimer; portes-y Ia 
honte et le désespoir; je serai assez vengée! » Et s'il 
ose braver Ia loi, que Ia ioi fasse tomber sa tête. 
{Applaudissemenls.) 

XIV 

CONTRE ROLAND 

(Convention, lundi 29 octobre 1792.) 

[Robespierre demande Ia parole surun rapporl de Roland, 
hostilc à Ia Montagne. — Des murmures Tinterrompent.] 

Danton. — Président, maintcnez Ia parole à Tora- 
teur. Et moi aussi je Ia demande après. II est temps 
que tout cela s'éclaircissc! 

[Albitte' et Tallien demandent que Ia discussion sur le 
rapport du ministre soitajournée à jour fixe.] 

líuzoT. — Je demande à combattre cette proposition. 

Danton. — El moi, je demande à Tappuyer. J'ai 
peine à concevoir comment FAssemblée hésiterait à 
fixer décidément à un jour prochain Ia discussion 

1. Antoine-Louis Albitle, député de Ia Seine-Inférieure à TAs- 
semblée législative et à Ia Convention; il siégeait sur Ia Monlagne. 

5 
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que néccssile Ic rapporl du ministre. II est lemps 
enfin (jue nous sachions de qui nous sommes les 
collègiios; il csl temps <{uc nos collògues sachent ce 
qii'ils doivcnl pcnser de nous. {Applaudissements.) 

On nc peut se dissimuler qu'il existe dans TAssem- 
blée un grand germe de défiance entre ceux qui Ia 
composenl... Si j'ai dit une vérilé que vous sentez 
tous, laissez m'en donc lirer les conséqucnces. 

Eh bien, ccs défiances, il íaut qu'elles cesscnt, et - 
s'il y a un coupable parmi nous, il faut que vous en 
fassiez justice. {On applaiidil.) 

Je déclare à Ia Convention nationale, je declare à 
Ia Republique enlièrc que je n'aime pas Findividu 
Marat. {Applaudissements.) Jc declaro avec francliise 
que j'ai fait Icxpérience de son tempérament : c'est 
un ètrc volcanique, acariátre, insociable. 

Apròs un tel avcu qtril me soit permis de direque, 
moi aussi, je suis sans parti et sans faction... Si 
quelqu'un peut prouver que je tiens à une faction, 
qu'il me confonde à Tinstant... Si, au contraire, il 
est vrai que ma pensée soit à moi, que je sois forte- 
ment décidé à moiirir plutôt que d'6tre cause d'un 
déchirement ou d'une tendance à un décliirement 
dans Ia Republique, je demande àénoncer ma pensée 
tout entière sur notre situation politique actuelle. 

Sans doute il est beau que Ia philanthropie, qu"un 
sentiment d'humaniló fasse gémir le ministre de 
rintérieur et tous les bons citoyens sur les mallieurs 
inséparables d'une grande róvolution ; sans douto, 
on a le droit de réclamer toute Ia rigueur de Ia jus- 
tice nationale contre ceux qui auraient évidemnient 
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servi leurs passions parliculiòrcs au lieu de servir Ia 
liberte. Mais comment se fait-il (ju'un ministre, qui 
ne peiil pas igiiorer les circonstances qui ont amené 
les événements donl il vous a entretenus, oublie les 
princípes et les vérités qu'un autre ministre ' vous a 
développés surces mômes événements^. {Murmures.) 

Rappelez-vous ce que le ministre actuel de Ia Jus- 
tice vous a dit sur ces malheurs iíiséparables des 
révolutions. — Je ne ferai point d'autre réponse au 
ministre de rintérieur. Si chacun de nous, si tout 
républicain a le droit d'invoquer Ia justice conlre 
ceux qui n'auraienl excite des mouvements révolu- 
tionnaires que pour assouvir des venj^eances particu- 
lières, je dis qu'on ne peut pas se dissimuler non 
plus que jamais trône n'a été fracassé sans que ses 
éclals blessassenl quelques bons citoyens, que jamais 
révolution complète n"a été opérée, sans que cette 
vaste démolition de Tordre de choses existant n'ait 
été .funeste à quelqu'un, qu"il ne faul donc pas 
imputer ni à Ia cité de Paris ni à celles qui auraient 
pu présenter les mômes désaslres ce qui est peut- 
ètre reffet de quelques vengeances particulières dont 
je ne nie pas rexistence, mais ce qui est bien plus 
probablement Ia suite de cetle commotion générale, 
de cette íièvre natiouale qui a produit les miracles 
dont s'étonnera le genre humain. 

Je dis donc que le ministre a cédé à un sentiment 
que je respecte, mais que son amour passionné pour 

1. Garat. 
2. Allusion aux massacres do seplembre. 
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Torilre el lesiois lui a fail voir sous Ia couleur de 
l'esprit de faclion el de grand complot d'6tat, ce 
qui n'est peul-ôtre que Ia réunion de pctites el misé- 
rables inlrigues dans Icur objet comme dans leurs 
moyens. II s'esl Irompó sur les mots. 

Pénólrez-vous de celle idee qu'il ne peul exister 
de faclions dans une république.... {Murmures.) II ne 
peul exister nul parli.... (Murmures.) II y a des pas- 
sions qui se caehent, il y a des crimes parliculiers, 
mais il n'y a pas de ces vastes complols, de ces com- 
binaisons profondes qui peuvent porter alleinte à Ia 
liberlé.... (Murmures.) 

Marat. — Jo vous Tai dit!... (Murmures.) 
Plusieurs memdres. — I?ah! bah! G'est un pygmée! 

Daxton. — Et oii sont donc ces hommes qu'on 
accuse comme des conjurés, comme des prétendants 
à Ia dictalure ou au triumviral? Qu'on les nomme! 

Oui, nous devons réunir nos efforts pour faire 
cesser Tagilalion de quelques ressenliments et de 
quelques préventions personnelles, plulôt que de nous 
eíTrayer par de vains el chimcriques complols donl 
on serait bien embarrassé d"avoir à prouver Fexis- 
tence. 

Je provoque donc une explicalion franche sur les 
éfiances qui nous divisent; je demande que Ia dis- 

cussion sur le mémoire du ministre soit ajournée à 
jour fixe, parce que je désire que les faits soient 
approfondis, el que Ia Convenlion prenne des mesures 
conlre ceux qui peuvent ôtre coupables. 

J'observe que c'cst avec raison qu'on a réclamé 
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conlro rcnvoi aux départemcnls dc lellres qui incul- 
pent indirectement des membres dc cclle Assemblée, 
c esl avec fondement que Ton a rcclamé conlrc ccltc 
parlic du rappoii Roland oii il annonce des projels 
de massacres. Roland devait rciivoyer celle IcLtre au 
ministre dc Ia Justice ou à 1'accusaleur public pour 
Ia (lénonccr aux Iribunaux, et là, sans doulc, on 
aurait reconnu que lous ces projels sinistres sonl de 
vaines cliimères.... (Murmures) et jedéciare que lous 
ceux qui parlenl de Ia facliòn Robespierre, sonl à 
mes yeux ou des hommes próvenus ou de mauvais 
ciloyens.... {Lamajorilé murmure... Quelquesapplau- 
dissements se font entendre.) 

Que lous ceux qui ne parlagent pas mon opinion 
me Ia laissent élablir avanl de Ia juger. 

Si quelqu'un esl d'un avis conlraire au mien, j'at- 
lends Ia réplique. Jc n'ai accusé pcrsonneel je suis 
prôl íi repousser loulcs les accusalions. Cesl parce 
que jc m'en sens Ia force el que je suis inalla- 
quable, que je demande 1'ajournemcnt, Ia discussion 
pour lundi procliain.... 

RonESPiERUE. — Non pas 1 

Danton. — Je Ia demande pour lundi, parce qu"il 
faut que les membres qui veulent accuser s'assurent 
de leurs malériaux el puissenl rassembler Icurs 
pièces, el pour que ceux qui se Irouvent en élal de 
les réfuler puissenl préparer leurs développemenls 
el repórter Taccusation conlre leurs propres accusa- 
leurs. 

Ainsi, loul élanl^ éclairci, là se borneronl les 
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(Jéfiances, el les bons citoyens qui ne cherchent que 
Ia lumière, qui veulcnl connaitre les choses el les 
hommes, sauront bientôt à qui ils doivent leur haine 
ou Ia fralernité qui seule peut donner à Ia Convcn- 
tion cetle marche sublime qui marquera sacarrière! 
{II sélève des applaudisseinents.) 

XV 

SUR LE TRAITEMENT DES PRÊTRES 

(Convention, veiulredi 30 novembro 1702.) 

[A propos des troublcs do Chartres oíi les représcnUants 
Maure el Blrotlcau furent sérieusement meiiacés, Birotteau 
declare : « Si Ia simple iiiotion de supprimer Io salairo des 
prêtres cause tant d'eirervesoence, qu'on juge des Iroubles 
qu'occasionnerait un pareil dócret! » [Quelques murmures se 
font entendre).] 

Danton. — Je demande qu'on écoule Toraleur en 
silence car je souliendrai Ia même opinion. Onboule- 
versera Ia France par Fapplicalion trop prccipilée de 
principes philosophiques... (Troiihles.)... queje chéris, 
mais pour lesquels le peuple, et surLoul celui des 
campagnes, n'est pas múr encore. {Quelques membres 
el des ciloyens applaudissenl.) 

[Petion demande que le ministre de Ia Guerre soit autorisó 
à envoyer des forces dans le déparlement d'Eure-et-Loir.] 

Danton. — Citoyens, je vais ajouler quelques 
idées à celles qui vous ont élé développées par le 
préopinant. 
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Sans doule, il est douloureux pour Ia Convenlion 
d"entendre dirc que Ia loi a été violée, que ses com- 
missaires onlélé plus indignement, plus insolemment 
outragés par le peuple qu'ils ne le furent par ce La 
Fayelte qu'elle a proscril. 

On ne peut se dissimuler qu(3 des hommes cor- 
rornpus, des royalistes.... {Applaudissemenls.) ...oui, 
des royalistes et des scélérats qui, malheureusement 
pour Fespòce humaine, se trouvent disséminés sur Ia 
surface de Ia République, se disputent le droit de Ia 
déchirer, excilent tous ces mouvernents, se concer- 
tent pour rendre Ia liberte déplorable. 

II y a eu une violalion infânie : il faut Ia réprimer, il 
faut sévir conlre ceux qui, prélextanl Ia souverainelé 
nationale, altaquent cette souverainelé et se souillenl 
de tous les crimes. {On applaüdit.) II y a des indivi- 
dus bien coupables, car, qui peut excuser celui qui 
veut agiter Ia Franee? Pourquoi donc s'agiter main- 
tenant que Ia liberte est reconquise, maintenant (ju'il 
n'est plus de tyran à détrôner? 

Citoyens, vous A'ouIez faire cesser le mal? — Eli 
bien! attaquez le mal dans sasource. La souverainelé. 
a été violée dans Ia personne de vos commissaires; 
c'est au nom du peuple qu'il faut punir cet attentat. 
Au nom du peuple entier, sévissez avec toute Ia 
rigueur de Ia loi contre une faction tuibulente que 
Ton dit égarée et que je dis coupable. 

II y a sans doute parmi eiix des gens égarés; mais 
point de doute que les chefs ne soient coupables, 
point de doute qu ils n^aient entrainé les autres à 
leur cause qu'en leur persuadant que vous voulez les 
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faire mourir de faim, que vous ne vous occupez point 
du bonheur du peuple... — De son bonheur! Eh! 
qui peut encore doutor que vous voulez le bonheur 
du peuple?... N'avez-vous point aboli Ia royauté? 
N'avez-vous point declare qu'il n'y aurait de Consli- 
tution que celle acceplée par le peuple? Ne vous 
occupez-vous pas chaque jour avec sollicilude de ses 
intérêts les plus chers? 

II esl trompé, le peuple : vous devez Féclairer. On 
a dit qu'il ne fallait pás que les prôtres fussenli sala- 
riés par le Irésor public; 11 s'est rappeló Ia proposition 
de Cambou; Ia perfidie, le fanaüsme, Ia malveillance 
ignorante Tonl commentée avec soin. 

Elle étail motivée sur des príncipes d'une philoso- 
phiequim'estchère, à moi. Mais Tliomine mallraité de 
Ia fortune clierche des jouissances éyentuelles. Quand 
il voit un homme riche se livrer à tous ses goúts, 
caresser tous ses désirs tandis que ses besoins à lui 
sont restreints au plus étroit néccssaire, alors il 
croit, et cette certilude esl consolante pour lui, il 
croit que, dans une autre vie, ses jouissances à lui 
se multiplieront en proportion de ses privations dans 
celle-ci. Laissez-lui celle erreur-là. Altendez, pojir 
lui parler morale et philosophie, qu'éclairé par Ia 
persuasion, il puisse apprécier à leur jusle valeur les 
opinions religieuses. Altendez que vous ayez des offi- 
ciers de morale qui puissenl faire passer dans son 
âme, neuve encore, le senlimenl de son erreur. 

Jusque-là, c'esl un crime de lòse-nalion, de vouloir 
ôler au peuple ses idées, ses chimòres. Allendons que 
Ia lumière ail éclairé les cabanes. Je ne connais, moi, 
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d'autre Dieu que le tlicu de TUnivers, d'autre culle 
que celui de Ia justice et de Ia liberte. L'homnie 
des champs y ajoute rilomme consolateur, qu'il 
regarde comme saiiit parce que sa jeunesse, son 
adolescence et sa vieillesse lui ont dú quelques ins- 
tants de bonlieur, parce que le malheureux a Tâme 
tendre et qü'il s'attache plus particulicrement à ce 
qui porte uii caractòre majeslueux. 

Oui, laissez-lui son erreur; mais éclairez-le. Dites-lui 
positivement que Tintention de Ia Convention n'est 
pas de délruire, mais de perfectionner, que, si elle 
poursuit le fanatismo, c'est parco qu'eIlo veut Ia 
liberte des opinions religieuses. Què le peuple no 
craigne pas de perdro co qui seul Tatlacho à Ia terre, 
quand il n'y tient pas par Ia fortune. 

Une autre des causes de Ia fermentation qui se 
manifeste parmi le peuple en ce moment, c'est Io 
procès du Roi : le jugement du ci-devant Roi est 
attendu avec impatience. Los francs rópublicains 
s"indignent de Ia lentour que nous y mottons. Co 
procès semble interminable. Le royaliste qui n"a pas 
perdu tout espoir s'agito en tous sens pour le 
sauver. Les partis s'entrechoquont. Le royaliste pro- 
digue les moyens d'opulence. Le républicain laisso 
apercevoir le poignard. Les' royalistes voudront tout 
rattraper parce qu'ils ont tout perdu. De cette lutte 
d'entraves et d'oírorts nait le troublo. Enfin, le riçlie 
capiialiste, calculateur des événements, accapare, et 
sourit au désastro général; le peuple s'indigne et le 
menace. 

Un mot de Ia Convention, et lò calme peul renaí- 
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Irc. Dites au peuple sans phrases, el Irès clairemenl: 
Vous f^arderez vos prôtres, tanl que vous les jugerez 
néccssaires à voLre bonhcur. Le ci-dcvanl Roi sera 
jugé dans le plus coiirt délai, el Ia Convenlion esl 
disposée à faire, pour assurer volre subsislance, tous 
les sacrificcs d'argenl qui seronl necessaires! Si les 
millions mis a Ia disposilion du ministre no suffisent 
pas, il laul lui en donner de nouveaux; mais, plus 
vous prendrez de prócaulions sages, plus aussi doit 
éclater votre justice contrc les agitateurs. 

La Convenlion punira au nom du peuple français, 
avec toute Ia rigueur de Ia loi, les seclions, les indi- 
vidus qui oseronl Ia violer. 

Ainsi, d'une pari, assuranceau peuple qu'il lui sera 
fourni des blós, accélération du jugement du ci- 
dcvanl Roi et déploiement des forces nationaies 
contrc les scélérals qui voudraienl amencr Ia 
famine au milieu dc Tabondance : telles sonl les con- 
clusions que je vous propose, el que je crois les 
seules uliles. (O/i applaudil.) 

De Ia confiaiice,^de Ia prudence, de Ia fermelé, el 
vous sauverez Ia Republique! {Vifs applaudisse- 
menls) 

1. D'aprcs le Mercare unioersel, Ia Convenlion décréla danscette 
sóance qu'il serait fait une adresse au peuple sur Ia circulalion 
des grains et que Danton en serait le rédacteur. On sait qu'il 
parti t le lendemain pour Ia Belgique comme représenlant en 
niission. 
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XVI 

SUR LA MÜRT DK LE PLLETIER 
DE SAINT-FARGEAU 

(Convention, lundi 21 janvier 1703.) 

[Le 20 janvier à 5 heures du soir, Le Peletier de Saint- 
Fargeau est assassine cliez le restaurateur Février par un 
ancien garde du corps, Paris. Le lendemain, sur l initiative 
de Maure, un débat s'ólève à rAssemblóe. Dos membres font 
part des menaces dont ils ont été Tobjet, et l on reclame 
un certain nombre de mesures, les unes cn I honneur de 
Le Peletier (funérailles solennellos, Panthéon, ele.), lesautres 
destinées àdéfendre Ia Tiépubliquo (visites domiciliaires, altri- 
bulion de Ia police à Ia Convention,... etc.). 

Danton. — CesL dans cc momenl Ic pius torriblc 
que je remarque avec salisfaclion que le peuple, 
dont^n semble craindre les excès, a respecló Ia 
liberte de ses représentants qui onl le plus iiislam- 
ment Irahi ses intérôts, et le vocu qu'ils ont émis. 

Oü en serions-nous si, au milieu des doutesqueTon 
jelle sur une" certaine parlie de celle Assemblée, au 
liou d'ôtre tombe sous le fer royaliste, un de ceux 
qui n'ont pas voulu voter Ia morl du tyran eút péri 
sous le couleau d'un palriote égaré? — Certes, Ia 
calomnie, depuis si longtemps préparée, ferail de 
grands ravages contre nous. 

Mais, ciloyens, soyons plus généreux qu'on ne Teíll 
été pour nous. La vie de Peletier fut belle, sa mort 
esl glorieuse, sa morl servira encore Ia République! 
Gitoyen généreux, je fenvie ta mort. Elle va prouver 
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h Ia Francc (ju'il n'y avaiL du dangcr parmi nous que 
pour ceux qui brulaienl du sainl amour de Ia liberte. 

On a demandó pour lui le Panthéon. Certes, il a 
déjà recueilli Ia gloire altacliée à celte apolhéose, Ia 
palme immortelle du marlyr de Ia liberte. Oui, je le 
vote aussi, le Panthéon! Oui, je le veux aussi. 

Cest sur sa tombe que nous jurerons de servir Ia 
liberte, de ne quitter notre poste qu'après Tavoir 
établie sur des fondements impérissables, qu'après 
avoir donné au peuple une Constilution, ou de 
mourir sous le poignard des assassins. 

11 me sera doux de vous prouver, en m'expliquant 
dans eette Assemblée, que je suis étranger à toutes 
passions, que je sais allier à Timpétuosité du carac- 
tère le flegme qui convient à un homme choisi par 
le peuple pour faire ses leis. 

On prétend qu'il existe des désorganisateurs? — Je 
m'lionore de faire partie de ces citoyens... (// designe 
Ia Montagne.) ...qu'on a sans cesse presentes comme 
des ennemis de toute espèce de gouvernement. Mais 
je les conjure de ne pas s'exaspérer d"avoir été 
méconnus pour les vrais amis de Ia liberté. 

Je ne suis point Taccusateur de Petion. 
Petion eutà mon sens des torts, Petion fut faible... 

(Inlerrompu.) ...Petion fut faible, je Tai toujours 
cru tel; — il peut s'expliquer sur mon compte comme 
il le jugera convenable. Mais, je Tavoue, je suis dou- 
loureusement afTecté de voir que Ia France entière ne 
saura plus sur qui poser sa confiance. 

Je reprocheà Petion de ne pas s'6trc expliqué assez 
clairement surle compte de ceux qui avaient servi Ia 
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chose publique, plus énergiquement peul-ôtre que lui, 
sur des événcmenls donl on a fait un usage criminei en 
s'en servanl pour entrelenir dY'lcrnelles déclamalions 
contre Ia RévoluLion et conlre le pcuple. — Peut-ôtre 
Pelion aurail-il pu vous dire plus clairement que ces 
scènes déplorables, que ces massacres terribles, dont 
on a si bien pris parti pour aigrir les déparlemenls 
contre Paris', peut-ôtre eüt-il díi vous dire clai- 
rement que nulle puissance humaine n'avait pu 
arrôter les eíTets de cettc soif révolutionnaire, de 
cette rage qui embrasait tout un grand peuple; peut- 
ôtre que quelques membres de Ia Commission extra- 
ordinaire, instruits de ces événemenls déplorables, 
auraient pu vous rappeler aussi que ces actes ter- 
ribles, sur lesquels nous gémissons teus, étaient 
relTet d'une révoluiion, et que si Tonpeut reprocher à 
des individus d'avoir professé des actes de vengeance, 
ce n"était jamais Taction immédiate de quelques per- 
sonnes, mais bien d'un peuple qui n'avait jamais eu 
justice des plus grands coupables, partout tralii, par- 
lout sacriíié, cherchant partout ou Ia justice qu'on 
lui refusait ou sa vengeance. 

Si nous nous fussions expliques franchemenl sur 
ces aíTreux événemenls, nous nous serions épargné, 
sans doute, respectivement, bien des calomnies, et 
peut-ôtre bien des maux à Ia Republique. 

Je vous interpelle donc, citoyens, vous qui m"avez 
vu dans le ministère, de dire, si je n'ai pas porté 
Tunion partout, si je n'ai pas employé lous les 
moyens de conserver Ia paix dans le conseil exécutif. 

1. Allusion aux massacres de septcrabre. 
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Je yous adjiirc, vous PeLion, vous Brissot, je vous 
adjurc tous, car enfin, je veux mo faire connaílrc; je 
vous adjurc tous, car enfin, je veux èlrc connu. 

Suis-je un buveur de sang? — J'ai cu le courage 
de me lairc depuis trois mois; mais, puisque je veux 
parler sur dautres individus, il faut que je me fasse 
connaiLre à fond. 

Eh bien, jc mc soumets à votre jugement. N'ai-je 
pas montré de Ia défórence pour le vieillard qui est 
maintenanl ministre de rinlérieur'? Ne vous ai-je 
pas dit, à vous, n'ôles-vous pas convenus avec moi de 
racrimonie funesle de son caractère, dans un moment 
oii, au sein de Ia Republique, il élait à dósirer, il 
élait indispensable que eelui qui remplissait en 
(juelque sorte les fouctions de cônsul fúl d"un 
caractère à concilier néanmoins les esprits, fút d'un 
caractère à chercher à faire tomber les haines, à 
ramener parmi les citoyens Ia confiance et Ia con- 
corde dans un instant oü il était impossiblc qu'une 
si grande commotion n'entraínât pas de grands 
débats? 

Vous en ôtes convenus avec moi. — Eli bien! je 
vous reproche de ne vous en ôtre pas expliques avec 
assez de franchise. Roland, dont je ne calomnie pas 
les intentions, mais dont je cherche à faire connaltre 
le caractère, Roland ne croitbientôt plus digne de son 
estime, répute pour scélérat et ennemi de Ia patrie 
quiconque ne caresse pas ses pensées et ses opi- 
nions. 

1.'Roland. 
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Je vous eii adjure, vous mes chers concitoyens, 
vous Lanllienas, donl les liaisons avec Roland doivent 
faire recherclier le lémoignage, j'adjure lous ses 
commensaux, lous ccux qui Tapprochent, de convenir 
avec moi de cc que j'avance. Remarquez ceLle 
phrase! Citoyens, ce n'est pas avec Ia calomnie que je 
demande qu'un Iiomme ne remplisse plus un poste, 
c'est d'apròs Ic jugemenl do ses commensaux \  
(Murmures.) 

Je demande que, pour Ic bien de Ia Republique, 
Roland ne soit plus son ministre- 

Pesez bien mon impartialité. — J'en appelle à vous, 
citoyens : je n'ai répondu à aucune calomnie; je vois 
que ]\oland était abusé sur mon compte; je dósire le 
salut de Ia Republique, et je ne connais pas Ia ven- 
geance, car je n'en ai pas besoin. Je dis donc que 
vous ne pouvez pas suspecter ma déclaration lorsque 
j"adjure ceux-mêmes qui font le plus de cas du coeur 
de Roland. 

Roland ayant étó exposó à une poursuite, Roland 
ayant craint d'6tre frappé d'un mandat d'arròt dans 
des jours trop fameuxdepuis cet instant n'a vu 
Paris qu'en noir; il a tout confondu alors qu"il a cru 
avoir tout à craindre; il a pense, dans cette erreur, 
que le grand arbre de Ia liberte, dont les racines 
tiennent tout le"sol de Ia République, pouvait ctre 
renversé. 

Dòs lors eclata son ressentiment contre Paris, qui 

1. La Commune de Paris avait décerné un mandat d'nrreslation 
contre Roland pondant les journées de seplembre. Danton ílt 
décliiror ce mandat. 
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toujours sera Ia ville de Ia liberlé parce que dans son 
sein seronl toujours ses plus ardents défenseurs, qui 
subsislera autant que Ia Republique, qui toujours 
sera Ia ville des lumières, parce que toujours elle sera 
le centre commun oü viendront aboutir les lumières 
répandues dans les départements. Là est Ia grande 
erreur de Roland et le grand tort qu'il a eu, là est sa 
grande faute, c'est d'avoir concouru par sa haine à 
animer les départements contre Paris qui est Ia ville 
de tous. 

Jc lui rappelleraià lui-môme ce dont il m'a accusé. 
Lorsqu il me parla de Ia garde départementale', je lui 
représentai cette mesure comme contraire à ses 
propres principes. Je lui dis : « Cette mesure répugne 
à tous les principes, mais elle passera, car c'est un 
vceu prononcé. Eh bien! lorsqu'ils seront ici, ces 
fédérés que vous appelez, ils vivront avec le peuple, 
ne seront qu'avec lui, et auront bientôt son esprit, 
c'est-à-dire cet amour ardent et pur de Ia liberté, qui 
n'està aucun parti, qui ne sacrifie à aucune passion. » 

Eh bien! citoyens, avez-vous lapreuve maintenant 
que les fédérés des départements n'ont d'autres sen- 
timents que ceux des citoyens de Paris; aucun de 
vous n'en doutc maintenant; oui, n'en doutez pas 
vous-mômes. 

Combien de citoyens conviennent qu'ils ont été 
induits en erreur!... Cette erreur, je le dis à regret, 
vient de Tacrimonie de Roland; vous pouvez en 
acquérir Ia preuve par un de vos comitês. Je puis 

1. II s'agit de Ia garde composée de citoyens des dépariements 
que les Girondins réclamaienl pour i'Assemblée. 
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attesler sans acrimonie que j'ai acquis Ia conviction 
que Roland a fail circuler tios écrits qui clisenl que 
Paris veul dominer Ia République. 

D'apr6s celà, je ne donnerai pas ma conclusion; 
mais on íixanl volrc allcntion sur tout ce que je viens 
de vous dire, je crois que vous aurez remonló à une 
source du mal, el que, celle source larie, vous pour- 
rez vous occuper efíicacemenL du salul de Ia paLrie. 

On vous a indiquó des mesurcs particulières, celles 
des visites domiciliaircs. — Je m'oppose à rexéculion 
de cetle mesure. Je ne crois pas que, dans Tinslanl 
oü, les yeux fixés sur FAngleterre, Ia nalion française, 
au nombre des reproches qu'ellc fait à celle puis- 
sance comple le biil' que le Parlemenl a lancé conlre 
les clrangers, elle-môme doive donncr Fexemple d'unc 
mesure conlre laquelle elle s'élève el qu'ellc con- 
damne. 

llesl une manière d'arriver au môme bul, el voici 
commenl je Ia conçois: ilfaul que vous ayez un Comilé 
de surveillance de súrelé générale, digne de Ia plé- 
nilude de volre conQance; il faul qu'il soil assez heu- 
reux pour n'avoir rien à craindre de ses opéralions. 
Eh bien! renouvelez-le, augmenlez-le si vous le jugez 
nécessaire, aíin que vous puissiez lui donncr une 
grande lalilude, el que, quand les deux liers de ses 
membres croiront lenir le fd d'un complol imporlanl, 
ils aienl le droil de se faire ouvrirlclle maison, oü ils 

1. 11 s'agU de'r « alien bill » demandé par Pitt á sa majorité^ 
qui permettait au ministre de faire expulser du pajs toua les 
étrangers qui parallraient suspecls, ou du inoins de les surveiller 
de prés. 

O 
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pourraienl penser qu'on recòlc un conspirateur. — 
Voilà Ia scule manière de remplir votre objet sans 
compromeltre les príncipes. 

Je passe à des objets d'un ordrc supérieur. 
Ce n'esl point assez d'avoir fait tomber Ia tôte du 

tyran; il est temps de délourner toule Ia force de vos 
pensées, toule Ténergie, toute Ia grandeur de votre 
caractère vers un seul but : Ia guerre. 

Faisons Ia guerre à TEurope et ne nous Ia faisons 
pas à nous-môines. Saisissez ma pensée : Ia guerre 
doit ôlre faite par un peuple comme Ia nalion fran- 
çaise d'une nianiòre digne d'ellc et digne du peuple 
qui va Ia soutenir. II faul, pour cconomiser le sang 
des hommes, leurs sucurs; il faut Ia prodigalité : telle 
guerre faite avec parcimonie, si elle eút été faite avec 
prodigalité, eút terminé une grande querelle. 

Vos commissaires envoyés íi Ia Belgique ont un 
rapporl important à vous faire; vous y acquerrez Ia 
conviction que vos armées ont fait des prodiges, 
quoique dans un état de dénúment déplorable. 

Mais rassurcz-vous, ne craignez rien du monde! 
Que ne feront-elles pas quand elles seront bien 
secondées? Nous avons vu les soldats français; leur 
ardeur, leur énergie sont telles qu'il n"en est pas un 
seul qui ne croie valoir pius de deux cents esclaves. 
— Telle est Ténergie, tel est le republicanismo de 
larmée, que si Ton disait à Irois cents soldats : « II 
faut périr, ou marcher sur Viennc », ils diraient : 
« Nous allons à Vienne ou à Ia mort ». 

Avec un tel peuple, il ne faut que des législateurs 
sages qui sachent tenir les rônes de celte sublime 
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nation. Songez qu'elle esl plus grande que vous; 
songez qu'il n'y a plus d'homme de génie dans un 
grand peuple, que Io véritable génie est lout entier 
dans ce môme peuple. 

Eh bien! Élevez-vous à Ia hauteur à laquelle Ia 
Republique veut vous voir alleindre. Rélablissez 
Tordre dans vos finances, rèorganisez vos armécs, 
songez qu'avant de faire Ia Conslilution il faul les 
nioyens de baltre rennemi, car on est déjà constituo 
en nation quand on Fest déjà on vainqueurs, comme 
nous Tavons été dans notre dernière campagno. 

Je vous rappelle un autre objct; c'est qu'un aulre 
ministèro, occupé par un autrc bon citoyen, doit fixer 
touto volre attention : c'est Io ministère de Ia Guerre. 
Mais puisqu"il faut m'expliquer ouvertement, avec 
franchiso, ce ministèro passe les forces humaines, et 
je dirai que ce ciloyen, à qui je rends justice, n'a pas 
ce caractère d inipulsion nécessaire pour faire mou- 
voir cette grande machine, ce coup d'ceil rapide qui 
doit éclairerà Ia fois toutes les parties d'une adminis- 
tration immense. Je ne demande pas qu'on le ravisse 
à ses fonctions, mais je vous fais remarquer qu'elles 
doivent être divisées pour ne pas écraser celui qui 
s"en charge. 

Quand vous aurez connaissance du rapport que 
nous allons vous faire, vous sentirez qu'il faut un 
môme mouvement dans les armées; que, de mêmo 
qu'un seul homme commande aux corps qui les coni- 
posent, un seul doit fitro cliargé de leur administra- 
tion. 

Préparez, ciloyens, vos réflexions sur ces grands 
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objets : ils vous seront soumis inccssamment. Vous 
— pcserez surLout ce que je vous ai dit sur le ministre 

de rintérieur; rappelez-vous et ne perdez pas de vue 
ce que je vous ai représcnló : que si le senliment 
intime de mon devoir ne me contraignait pas de rap- 
porter ce que j'ai vu, ce qu'ont vu les citoyens que je 
vous ai cites, je me serais tu, car je ne suis pas fait 
pour ôtre soupçonné de ressentiment. 

Je ne suis pas fait pour venger des passions person- 
nelles; je n'en connais d'autres que celles de I'amour 
pur de Ia patrie; ma vie tout entière leur est altachée. 

Je voudrais, au prix de mon sang, rendre à Ia pa- 
trie le défenseur qu'elle a perdu. Puisse le ciei m'ac- 
corder le sort du citoyendont nous déplorons Ia perte 
et dont j'envie Ia destinée glorieuse. 

XVII 

SUR L'ANNEXION DE PROVINCES BELGES 
A LA FRANCE 

(Convention, jeudi 31 janvier 1793.) 

[Sur Ia proposition de Cambon, appuyée par Lasource, 
TAssemblée décrète Ia róunion à Ia France du « ci-devant 
comté de Nice ». — Danlon monte à Ia tribune et demande 
un décret analogue pour les provinces belges qui se sont 
données à Ia Republique.] 

Danton. — Ce n'est pas seulement en mon nom, 
mais encore au nom des commissaires de Ia Conven- 
tion dans Ia Belgique, au nom des patriotes belges, 
du peuple belge, que je viens vous demander pour le 



SUR l'aNNEXION de PnOVIXCES BELGES. 85 

peuple dc Liège un décrot pareil à celui que vous 
venez de rendre au sujet de Nice. 

Je lie demande rien à volre enthousiasme, mais tout 
à votre raison. Mais tout aux inlérôLs de Ia République 
française. 

Je pensais entendre un rapporl de volre Comitê 
diplomatique. Mais que vous apprendrait de nouveau 
un rapporl? N'avez-vous pas déjà préjugé celle réu- 
nion quand vous avez décrélé que Ia Belgique serail 
consliluée provisoirement suivanl les lois françaises? 
Oü serail donc Ia polilique d'un grand peuple, qui, 
donnant Ia liberte à un autre peuple, le constiluerait 
suivanl le mode de cette liberlé, s'il Tabandonnait 
ensuite à lui-môme, à sa seule faiblesse, à ses pre- 
miers tyrans. — Cette conduile serail eriminelle, elle 
serail meurlrière. 

Vous avez tout consommé lorsque vous avez 
déclaró que le vceu des peuples serail Ia base de 
toutes vos démarclies. Vous avez tout consommé par 
cela seul que vous avez dil aux amis de Ia liberlé qui 
sont dans Ia Belgique, dans le pays dc Liòge sur- 
lout, par cela seul que vous leur avez dil: nous vóus 
organisons comme nous; vous leur avez donné Fassu- 
rance que vous accepleriez: leur réunion s'ils vous Ia 
proposaient. Eh bien! aujourd liui ils vous Ia propo- 
sent, aprèsavoir múremenl délibéré; ils vous lapropo- 
senl à Ia presque unanimité, après avoir examine ce 
qu'ilsavaient à craindre et ce qu'ils avaienl àespérer. 

Cest en vain qu'on veutvous faire craindre de don- 
ticr Irop d'étendue à Ia République. Ses limites sonl 
marquées par Ia nalure. Nous les atleindrons toutes 
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des quatre coins de Tliorizon, du côlé du Rhin, du 
côlé de rOcéan, du côló des Pyrónées, du côté des 
Alpes. Là sonl les bornes de Ia Franco; nulle puissance 
humaine ne pourra nous empôcher de les atleindre, 
aucun pouvoir ne pourra nous engager à les franchir. 

On vous menace des róis; mais vous avez toul fail 
contre eux; vous avez déclaré lá guerre aux reis; vous 
leur avez jeté le gani, et ce gani esl Ia têle d'un lyran. 
(On rit généralemenl.) 

Nous touchons au momenl oü les forces nalionales 
vonl se déployer devanl les lignes ennemies. Nous 
louchonsau momenl oü Tunivers va voir nos derniers 
efforts. Ces eílbrls Iriompheront de lous. 

On nous menace : rAnglelerrc, dil-on, se ligue, et 
cst sur le point de nous frapper. Eli bien, que nous 
importe! Les tyrans d'Angletcrre sont morls... La 
liberte régnera chez ce peuple. 

S'il le faul, Ia Convention nalionale a encore loute 
Ia plénilude des pouvoirs donl Texercice salulaire a 
déjà sauvé Ia palrie. Le jour oü vous nommcrcz des 
commissaires do Ia Convention, qui domanderont à 
toutes le& communos do Ia Republique : « Combien 
avez-vous d'hommes, d"armes, de munitions, de 
vivros? » vous aurez Ia Franco entière à précipilor 
sur vos onnomis. 

Pouvez-vous maintenant hésiler d'ordonner cotio 
róunion que Ia justice et ríiumanitó réclament? II ne 
faul plus de rapporl là oü toul esl connu, là oü lout 
est épuisé. 

Le' peuple bolge, dit-on, n'est pas múr pour Ia 
liborlé. — No vous y trompez pas, riiommo du peuple 
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le vrai cullivalour, dans Ia Belgiqiie, vciil Ia réunion, 
et je ne vous cilcrai qu'un seiil Irait qui vous le prou- 
vera : Nous parCimes à Namur dans Tassemblée des 
représenlants provisoires. Des malveillants calom- 
niaient Ia Convenlion. Par une interprétalion períide, 
onavait induit les liabilants descampagnes en erreur 
surle sens de votre décrel'. Quand nouscúmes expli- 
que aux bons liabilanis de Ia campagne, à ces ver- 
tueux cultivateurs, à ces vérilables hommes de Ia 
patrie et de Ia liberte, qu'ils avaient tous le pouvoir 
de voter, ils sentirent que Texclusion ne frappait que 
les ennemis de votre liberté, ils applaudirent à votre 
sagesse, sentirent toute Ia" force de votre décret et 
en demandèrent Fexécution. 

II y a plus, et tel est reffet de Tabolition des droits 
féodaux sur les peuples, des perceptions établies par 
le despotisme, telle est cette iníluence, que nous 
avons été obligés de donner une force armée pour 
garantir le receveur des anciennes impositions, des 
restitutions que le peuple cxigeait des somnies qu'il 
avait perçues pour Ia tyrannie. — Ilé bien! sont-ils 
libres, ces hommes-là? Entendent-ils leurs intcrôts? 

L'intérôt des peuples, c'est de n'êtrc pas foulés, 
c'est de ne rien fàire pour Ia tyrannie — S'ils sentent 
aussi profondément leurs droits, ils méritent d'ôtre 
réunis à nous. 

1. 11 s'agitdu décret rendu le lõ décembre 1792 sur le rapport 
de Cambon. Cf., sur ce décret et Ia mission de Danton en liel- 
gique, A. Sorel, Ln polilique de Danton, lievue poUtique et litté- 
raire, septembre 1889. — Aulard, La Révolution française, t. XVIII 
et X!X (1890;. — Uobinet, Danton, homms d'Élat, pp. 11-3-140, 
180-200. 
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Rcmarqucz bicn siuiout que,. dc celte róuiiion 
immédiale, dépend le triomphe de Ia liberte dans Ia 
Belgique proprement dile; car le grand arl des 
parLisans de rancien regime, c'cst de faire croire que 
vous ne voulez pas de réunion; ce n'est que parco 

■ que les esprils faibles craignent, ce n'est que parce 
qu'ils doutenl de celle réunion, que volre décret. a 
éprouvé des oppositions, et que le parti autrichien se 
réunit à Bruxelles. 

Ce n'est qu'à cetle masse de patrioles qui couvrent 
les provinces de Belgique, ce n'est qu'à Ia coníiance 
que leur a inspirée Ia loyauté française, que vous 
devez les voiux de Liège et de Stavelot. Accédez à 
ces vocux. Que leur réunion s'opèrc. 

Aussitôt que Ia nouvelle en parviendra dans Ia 
Belgique, vous aurez, de toutes parts/ de pareilles 
pétitions : alors nous ferons exécuter les lois fran- 
çaises; alors les prôtres perturbateurs, les aristo- 
cratòs séditeux purgeront en vertu de nos lois Ia 
terre de Ia liberté, et, cette purgatiou opérée, nous 
aurons des hommes de plus, des trésors do plus; 
alors nous aurons des vrais républicains; alors 
TEurope verra que nos príncipes ne sont pas chimé- 
riques, car, nous en donnons Tassurance, Ia réunion 

^une fois opérée, vous verrez que vous aurez dans les 
Belges des liommcs dignos de vous, des hommes qui 
feront mordrela poussièrcaux partisans derAutriche. 

Je conclus à Ia i'éunion immédiatc! 
[De toiiles paris, on crie : « Aux voix I Aux voix! » '.) 

1. Après quelf|ucs obscrvnlions de Bréard, Ia Convenlion rend, 
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XVIII 

SUR LA DÉFENSE DE LA 15ELGIQUE 

(Convcntion, vendredi 8 mnrs 1703.) 
[Les Autrichiens ont franchi Ia Roiír, battu Valence' à 

Aldenhoven, pris Aix-la-Chapelle et rejeté les Français sur 
Lièg&. Ils s'empar6nt de celte ville; Ia Rclgique s'apprfite à 
chasser nos trotipes. Les commissaires envoyé? par Ia Con- 
vention font, à leur retour, un lableau de Ia situalion qui 
n'est rien moins que rassurant; Delacroix déclare : « Voilà 
Ia position oii nous en sommes... Tavant-garde a dii aban- 
donner sa position devantLiògc, et cette ville et une partie 
de nos magasins. II faut donc prendre les mesures les plus 
promptes et les plus efficaces pour faire lever Ia Xation, 
pour Ia faire marcher contre Tarmée des despotes. «] 

« 
Dánton. — Nous avons plusieurs fois fait rexpé- 

rience que tel esl Io caraclère français, qu'il lui faut 
des dangcrs pour déploycr loute son énergie. Eli bien! 

sur Ia proposition de Camus, un décret qui décide Tcnvol de 
commissaires en Belgique dont Tart. V est ainsi conçu : 

« Art. V. — Les trois commissaires de Ia Convcntion nationnie 
dans Ia Bclgiciue, le Ilainaut, le pays de Liège et les pays voisins 
qui sont venus rendre compte de leurs oj)éralions á In Convention 
nationale, se réuniront a leurs collègues et partirpnt, savoir : 
Danton el Dclacroix immédiatcment après le préscnt décret, Camus 
dans Ia huitainc au plus tard. lis pourront agir conjoinlement ou 
séparément, pourvu ncanmoins qu'ils soient réunis au nombre de 
deux, et ii Ia charge de donner connaissance, dans les vingt-quatre 
heures, de toutes leurs opérations á Ia Convention. ■ 

1. Cyrus-Marie-AIcxaudre de Timiirune-Timbronno, cointo de 
Valence; il avait épousé cn 1780 Ia filie de. Mmc de Gentis, sVtnit 
attaché au duc irOrléans. Mar(''(;lial de camp en 1790, lieutenant- 
général à Tarniée de Dumouriez, il allait sauver Tailo droite de 
rarmée à Nerwinden (18 mars 1793). 
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ce moment est arrivé. Oui, il faul le dire à Ia France 
entière : si vous ne vòus monlrez pas dignes d'elle, 
si vous nc volez pas au secours de vos fròres de Ia 
Belgique, si Dumouriez esl cnveloppc en Iloilande, 
si son arméc esl obiigée de mcltre bas les armes, 
qui peul calculer les malheurs incaiculables d'un 
pareil événemenl? II nous en cofitera des inillions 
sans nombre, Ia foiiune publique anéanlie, et peul- 
ôtre plus de COO 000 hommes. 

Ciloyens, vous n'avez pas une minute à perdre. 
Je ne vous propose pas en ce momenl des mesures 

générales pour les dóparlemenls; volre Comitê de 
défense vous fera dcmain son rppport. Mais nous ne 
devons pas altendre notre salul uniquement de Ia loi 
sur le recrutement dans les départements; son exécu- 
lion sera nécessairemenl lente, et des résultats 
tardifs ne sont pas ceux qui conviennent à Timmi- 
nence du danger qui nous menace. 

II faut que Paris, cette citó déjà si célèbre dans les 
fastes de Ia Révolulion et tant calomniée, il faut 
que cette cité qu'on aurait renversée pour servir nos 
ennemis qui redoutent son brfilant civisme, contribue 
par son exemple à sauver Ia palrie. 

.Je dis que cette ville est encore appelée à donner 
à Ia France Timpulsion â laquelle nous avons déjà 
dfi tant de succès et qui, rannée derniôre, à enfanté 
nos trioniphes. 

Comment se fait-il que vous n'ayez pás senti que, 
s"il est bon de faire des lois avec réflexion et maturilé, 
on ne fait bien Ia guerre qu'avec enthousiasme? 
Toutes les mesures dilatoires, lout moyen tardif de 
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recruter délruil cet enlhousiasme et reste souvent 
sans succès. — Vous voyez déjà quels cn sont les 
misérables effets. 

Tous les Français veulent ôlre libres. Ils se sont 
constitués en gardes nationales. Aux termes de leurs 
serments, ils doivent tous marclier quand Ia patrie 
reclame leurs secours. Eli bien! le moment eii est 
arrivé. Qu'ils remplissent leurs serments! 

Je demande, par forme de mesure provisoire, que 
Ia Convention nomme des commissaires qui, ce soir, 
se rendront dans toutes les sections de Paris, convo- 
queront les citoyens, leur feront prendre les armes, 
et les sommeront, au nom de Ia liberte et de 
leurs serments, de voler au secours de leurs frères 
dans Ia Belgique. {Applaiidissemenls réilérés des 
tribunes.) 

La France entière sentira le contre-coup de cette 
impulsion salutaire. Nos armées recevront de prompts 
renforts. 

Et, ii faut le dire ici, les généraux ne sont pas 
aussi réprébensibles que quelques personnes ont 
paru le croire. Nous leur avions promis, en votre 
nom, au nom du peuple français, qu'au 1" février 
Tarmée de Ia Belgique recevrait un renfort de 
30 000 liommes. Rien ne leur est arrivé. II y a trois 
mois qu'à notre premier voyage dans Ia Belgique ils 
nous dirent que leur position militaire était détes- 
table, que Tarmée était dans le plus mauvais état et 
que, sans un renfort considérable, s'ils étaient atta- 
qués au printemps, ils seraient peut-ôtre forces d'éva- 
cuer Ia Belgique entière. 
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Ilâtons-nous de réparer nos faules. Préparons nos 
forces. Que cc premier avantage de nos cuncmis soit, 
comme celui de rannéc dernière, le signal du réveil 
de Ia Nation. Qu'une artnée, conservant TEscaut, 
donne Ia main à Dumouriez : tout esl sauvé, les 
ennemis seront disperses, Tarniéc raffermie, Ia Franco 
conservera sa puissance. — Si nous avons perdu 
Aix-la-Ciiapelle, Bréda est encore ennotre possession 
et nous" trouverons en Hollande des magasins 
immenses qui nous apparliennent. 

Dumouriez reunil au génie du général Tart 
dY'cliauITer et d'encourager le soldai. Je lui rends 
cetle justice, Tarmôe Ia lui rend également. Nous 
avons entendu Tarniée battue le demander à grands 
cris. L"liistoire jugera ses talenls, ses passions et ses 
vices, sa gloire, ses vues, mais ce qui esl cerlain, 
c'esl qu'il esl intéressé à Ia splendeur de Ia Repu- 
blique. S'il est secondé, si une armée lui prôte Ia main, 
il saura faire repenlir nos ennemis de leurs premiers 
succòs. — Cetle époque scra pour lui le signal et le 
gage de nouveaux triomphes. 

La seule mesure que vous puissiez prendre en ce 
moment est une mesure prompte et révolutionnaire. 
— Je demande que des commissaíres soienl nommés 
à rinslanl, avec cliarge de se répandre dans les 
quarante-huit seclions de Paris, d'y annoncer les 
nouveaux dangers de Ia patrie, et d'appeler lous les 
ciloyens à Ia défense commune. 

Pour signal de ces grandes mesures, je demande 
que Ton melte aux voix ma première proposition, et 
que, ce soir, Paris se lôve toul entier! 
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La proposition de Danton est adoptée à runanimitó en ces 
termes: 

« La Convention nationale, après avoir enlendule rapport 
de ses comtnissaires près Tarmés de Ia Belgique, décrèle que 
des commissaires pris dans son sein se rendront ce soir 
dans les seçtions de Paris pour instruire les citoyens de 
rétat actuel de cette armée, leur rappelerle serment qu'ils 
ont prêtó de maintenir Ia liberte et régalité, et pour les 
sommer, au nom de Ia patrie, de prendre les armes pòur aller 
défendre leurs frères qui sont dans Ia Belgique. » 

On demande que Ia proposition de Danton soit étendue 
aux départements. — Le principe est décrélé. 

XL\ 

SUR LA SITUATION POLITIQUE 

(Convention, dimanche matin, iO mars 1793.) 

[Lasituation s'aggrave d'heure en heure; les plus mau- 
vaises nouvelles arrivent des armées ; Liège est occupée p^r 
'ennemi, on a dü leverle siège de Maestricht. L'Assemblée 

est três nerveuse. — Gamon ' demande Ia parole pour une 
dénonciation :] 

Gamon. — Dans Ia eour des Feuiliants, des hommes ne 
veulent pas laisser entrer les femmes, parco qu'on doit 
envahir TAssemblée pendant Ia sóance. 

Danton, s'approchanl de Ia Iribune. — Vous 
avancez de pareils fails et vous ôles Français!... Pré- 
sident, je demande à faire une motion d'ordre ! 

[On reclame Tordre dujour.] ^ 

1. François-Joseph Gamon, d'Anlraigues (Ardèche), dépulé de 
TArdèclie á Ia Convention, lié au parti girondin. 
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Danton. — Entendons le dénonciateur!... Les 
femmes aiment Ia vlgueur el les palrioles n'cn man- 
qucnt pas!... La liberté saura triomphcr de toules les 
calomnies! 

[I/Assemblée passe à rordre du jour sur li dcnonciation 
de Gamon. — Robespierre prononce alors un long discours 
sur Ia situation politique. — Danton monte à Ia tribune :] 

Danton. — Les considéralions générales qui vous 
ont élé présenlées sont vraics, mais il s'agit moins 
en ce momcnt d'énumérer les maux qu'éprouve Ia 
patrie, d'examiner les causes des óvénemenls désas- 
Ireux qui viennent nous frapper, que d'appliquer 
promptemenL les remèdes— Quand rédifice est en 
feu, je ne m'atlaque pasaux pelils fripons qui veulent 
dcmeubler, mais, d"abord, j'cteins rincendie. 

Je dis, citoyens, que vous devez ôire convaincus 
par les dépôches de Dumouriez que vous n'avez pas 
un inslant à perdre pour faire dcployer toutes les 
forces de Ia Nation. 

Dumouriez avait conçu un plan qui honore son 
génie. Je dois lui rendre une justice bien plus ccla- 
lanle que je ne Tai fail jusqu'à présenl à cette tri- 
bune. II a annoncé il y a trois mois au pouvoir exé- 
cutif, au Comitê de dófense génórale, à plusieurs 
membros de cette Convention, que si nous n'avions 
pas assez d'audace pour envahir Ia Ilollande au 
milieu de Fhiver, pourdóclarcr sur-le-cliampla guerre 
à TAngleterre qui nous Ia faisait depuis longtemps, 

1. Celtc phrase fait allusion au long discours ([ue vient de pro- 
noncer Robespierre. 
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nous courrions risque de lout manquer, nous renon- 
ccrions aux avanlages oblenus dans Ia Belgique, nous 
doublerions les difíicultós de Ia campagne cn laissant 
aux forces ennemies le lemps de se développer. 
— Cependant, puisque nous avons méconnu ce trait 
de génie, il faul réparer nas fautes. 

Dumouriez n'a pas perdu le courage; il est au 
milieu de Ia Hollande; il a pris Gerlruydenberg'; il a 
des munitions pour tous; il ne lui faut que des 
hommes, et Ia France èn regorge! 

Voulons-nous Ia liberte? — Si nous ne Ia voulons 
pas, pcrissons tous; — si nous Ia voulons, rnarchons 
tous, si cela est nécessaire pour défendre notre indé- 
pendancel [Applaiidissemenis. — Plusieurs voix : 
« Oui! Oui! ») 

Remarquez bien notre situation politique ; Cost 
en Hollande qu'esi le foyer de resspurces de nos 
enncmis. — Quel est le point central des mouvements 
de nos ennemis? — Cest le cabinel anglais. ■— Nos 
ennemis font leurs derniers efforts. Pitt sent bien 
qu'ayant tout à perdre, il n'a rien à ménager; aussi 
sacrifie-t-on des sommes immenses; on prodigue 
Tor; on fait les plus grands sacriíices pour triompher 
de Ia liberté française. 

Mais prenons Ia Hollande et Carthage estdélruite, 
et FAngleterre ne peut plus vivre que par Ia liberté! 
Prenòns Ia Hollande et Taristocratie des commer- 
çants qui domino en ce moment le peuple anglais, 
furieuse que le ministère se soit mêlé à Ia coalition 

1. Gerlruydenberg ou Gertruidenberg, petito ville fortiflée des 
Pays-Bas (Brabant septenlrional), à Tembouchure de Ia Donge. 
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des despotes et de voir son commerce anéanli, scra 
Ia première à renverser ce minislòre stupide qui a 
cru que Tancien regime pouvait subjuguer le génie 
de Ia liberte qui plane surTunivers. 

Ce ministère renversé par rinlérôt môme du com- 
merce, les amis de Ia libertó qui sont en Angleterre, 
et ce parti n'esl pas mort, il vous attend, le parti de 
Ia liberte se montrcra, et si vous saisissez votre devoir, 
si Ia Franco marche, si vos commissaires partent à 
rinstant, si vous donnez Ia main à Tétranger qui sou- 
pire apròs Ia destruction de toute espòce do tyrannie, 
Ia Franco ost sauvee et Io monde est libre... [Applau- 
dissemenls.) 

Citoyens, vous n'avoz point à délibérer, vous avez 
à agir. Vous avez rendu un décret; ce décret doit 
portor Ténergio partout. Que vos commissaires 
partent, qu'ils partont ce soir, qu'ils partent celte 
nuit môme, et qu'ils disent à une classe do citoyens 
bien lâches, qu'ils disont aux riches : II faut que vos 
richosses payent nos offorts. Lo pouple n'a que du 
sang, il le prodigue; allons, misérables, prodiguez vos 
ricbesses!... {Applaiidissemenls nombreux de loiis 
côlés.) 

Voyez, citoyens, les belles destinóes qui vous 
attondont! 

Quoil vous avez une nation tout entièro pour 
levier, Ia liberté et Ia raison pour points d'appui, ot 
vousne bouloverserioz pas le monde!... {Les applau- 
dissemenls redoublent.) 

II vous faut du cai'actòre. — Oui! El c'est une 
vérité que Ton a manque! Je mets do côtó toulos los 
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passions;.elIes me sont tout à fait étrangcrcs; je n'ai 
que celle clu bicn public; j'en appelle à loiis ceux qiii 
devraicnt me rendrc justice. 

Je fus dans une posilion telle que celle-ci dans le 
momenl oü lennemi était en France. Dans des cir- 
constances pius difficiles, quand rennemi était aux 
portes de Paris, je ieur disais aux prétendus patriotes, 
à ceux qui gouvernaient alors : « Vous me fatiguez 
de vos contestations particulières au lieu de vous 
occuper du salut de Ia Uépublique. Vos dissentiments 
sont nuisibles au succès de Ia libertó. Je vous rebute 
tous, vous êtes tous des traitres. Batlons Tennemi et 
ensuite nous disputerons!... » {Vifs applaudissements 
des Iribunes.) Je disais : « Et que m'iniporte ma 
réputation? Que m'importc, pourvu que Ia France 
soit libre, que mon nom soit flétri! » — J"ai consenti 
à passer pour buveur de sang! Buvons le sang des 
ennemis de Tliumanitó s'il le faut, mais enfm que 
TEurope soit librei 

Et c'est à vous de créer cette liberté : Tunivers 
Tattend de votre courage. 

On parait craindre que le départdes commissaires 
aíTaiblisse Tun ou Tautre parti de Ia Convention? 
— On a peur que votre Assemblée s'appauvrisse de 
bons citoyens? — Vaines terreurs! Misórables 
excuses! — Partez, portez Ténergie partout; vous 
aurez rempli vos fonctions! Le plus saint ministère 
que vous puissiez exercer, c'est de dire au peuple : 
« Suivez rimpulsion que nous vous apportons! » Que 
nos ennemis périssent! La dette nationale seradessé- 
chée aux dépens de ceux qui voulaient Taneantir; 
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réquilibre se rétablira entre les prix des denrées et 
votre numéraire, et alors au moins le peuple pourra 
jouir du prix de Ia liberté. 

Prenez-y garde! et que le riche écoute ce mot! II 
faut que nos conquôles payent nos dettes, ou il faut 
que les riches les payent, et dans peu. 

La situation nationale est cruelle ; les signes repré- 
senlatifs sont en Franco dans une trop grande dispro- 
portion'. 

Le peuple a été agité par des intrigues; cela est 
vrai; TAngleterre a tout fait pour égarer le peuple; 
mais aussi il n'y a point de proportion réelle entre le 
salaire des malheureux et le prix des denrées. La 
journée de Fouvrier est au-dessous du nécessaire. II 
faut un grand moyen correctif. 

II faut un grand eíTort, un grand coup ; prenons Ia 
Hollande, rallions le parti des patriotes en Angle- 
terre, faisons marcher Ia France, et Ia patrie est 
sauvée! Vous irez gloricusement à Ia postérité. — 
Remplissez donc vos destinées, point de passions, 
point de querelles, suivons Ia vague de Ia libertei 
{Applaiidissements uniuersels.) 

1. Allusion à Texcès des assignats en circulalion et ii Ia baisse 
de leur valeur monétaire. 
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XX 

SUR L'ÉTABLISSEMENT 
DU TRIBUNAL RÉVOLUTIONNAIRE 

(Convention, dimanche 10 raars 1793, 
6 h. 1/2 du soir.) 

[Barère demandequ'on ajourneau lendemain Torganisalion 
du Tribunal. — « Aux voix le renvoi! » s'écrie-t-on. — Une 
discussion s'engage sur Ia question de savoir si les jurés 
seront pris dans tous les départements. — Delmas veut que 
cette discussion soit terminée séance Icnante pour permettre 
le départ des commissaires. — La Convention décrète que les 
jurés seront nommés par elle et pris dans tous les départe- 
ments. — Dos voix : « Levez Ia séance, il est 6 lieures 1 » — 
Le Président : « I.a séance est levée ». — Danton s'élance 
à Ia tribune :] 

Dantox. — Je somme tous les bons citoyens de ne 
pas quitter leur postei 

(Tous les membres se remettent en place; un calme 
profond règne dans toule VAssemblée.) 

Que TAssemblée ne désempare pas sans avoir 
statué sur le bonheur public! 

Quoi! citoyens, au moment oü nolre position est 
telle, que si Miranda, dont Tarniée est actuellement 
en face de Clairfayt, était baltu, et cela n'esl pas 
impossible, Dumouriez enveloppé serail obligc de. 
mettre bas les armes, vous pourriez vous séparer 
sans prendre les grandes mesures qu'exigc le salut 
de Ia chose publique, vous pourriez vous séparer 
sansopposer des mesures terribles aux desseins des 
malveillants intérieurs qui guettent révénementpour 
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en proíiter, saiis donncr aux próparatifs de guerre tous 
les moments dont nous pouvons disposer? — Prenez 
donc des mesures de súrclé pour repousser rcnnemi; 
prenez aussi des mesures de sílrelé pour que les 
conspiraleurs, les eontre-révolutionnaires ne vous 
óehappent point, et vous éviterez Ia grande justice 
populaire... Je sens à quel point il esl important de 
prendre des mesures judiciaires qui punissent les 
eontre-révolutionnaires, car c'est pour eux que ce 
tribunal estnécessaire, c'estpour eux que ce tribunal 
doit suppléer au tribunal suprême de Ia vengeance 
du peuple. 

Les ennemis de Ia liberte lèvent un front auda- 
cieux; partout confondus, ils sont partout provoca- 
teurs. — En voyant le citoyen honnôte occupé dans 
ses foyers, Tartisan occupé dans ses ateliers, ils ont 
Ia stupidité de se croire en majorité! Eh bien! arra- 
chez-les vous-mômes à Ia vengeance populaire, 
riiumanité vous Tordonue... 

Une voix. — Septembre!... 

[Mouvemenl (Tindignation générale : « A Tordre, 
rinterrupteur! » s'écrie-i-on de toules paris.) 

Danton continue. — Rien n'est si difficile que de 
déíinir un crimtí politique; mais si un homme du 
peuple, pour un crime particulier, en reçoit à Tinstant 
le châtiment, s'il est si difficile d atteindre un crime 
politique, n'est-il pas nécessaire que des loisextraor- 
dinaires, prisesliors du corps social, épouvantent les 
rebelles et atteignent les coupables? 

lei, le salut du peuple exige des grands moyens. 
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des mesurcs terribles. Jo ne vois pas de poinl milieu 
entre les formes ordinaires el un tribunal révolution- 
naire. L histoire atteste cette vérilé; el piiisqu'on a 
osé, dans cette Assemblée, rappeler ces journées 
sanglantes sur lesquelles tout bon citoyen a gemi, je 
dirai, moi, que si un tribunal eút alors existé, e 
peuple, auquel on a si souvent, si cruellement 
reproché ces journées, ne les aurait pas ensan- 
glantées; je dirai, et j'aurai Tassentiment de tous ceux 
qui ont été les témoins de ces événements, que nulle 
puissance humaine n'était dans le cas d'arr6ler le 
débordement de Ia vengeance nationale. 

Profilons des fautes de nos prédécesseurs. Faisons 
ce que n'a pas fait TAssemblée législative : soyons 
terribles pour dispenser le peuple de TOtre; organi- 
sons un tribunal, non pas bien, cela est impossible, 
mais le moins mal qu"il se pourra, afm que le glaive 
de Ia Lei peso sur Ia tète de tous ses ennemis. 

Ce grand ceuvre terminé, je vous rappelle aux 
armes, aux commissaires que vous devcz faire partir, 
au ministère que vous devez organiser; car, nous ne 
pouvons le dissimuler, il nous faut des ministres, el 
celui de Ia marinc, par exemple, dansun pays oü tout 
peut ôtre créó parce que tous les éléments s'y 
trouvent, avec toutes les qualités d'un bon citoyen, 
n'a pas créó de marine : nos frégales ne sont pas 
sortics et TAngleterre enlève nos corsaires. 

Eh bien, le moment est arrivc; soyons prodigues 
d'hommes et d'argent; dóployons tous les moyens 
de Ia puissance nationale; mais ne mettons Ia direc- 
tion de ces moyens qu'entre les mains d'hommes 
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dont le contacl nécessairc et habituei avec nous, nous 
assure Tensemble et Texecution des mesures que 
nous aurons combinées pour le salut de Ia Répu- 
blique. 

Vous n'6tes pas un corps constitué, car voup 
pouvez tout constiluer vous-mômes. 

Prenez-y garde, citoyens, vous répondez au peuple 
de ses armées, de sen sang, de ses assignals; car, si 
ses dófaites atténuaient lellement Ia valeur de cetle 
monnaie, que les moyens d'exislence fussent anéanlis 
dans ses mains, qui pourrait arrôter les elTets de son 
ressentiment et de sa vengeance? 

Si, dès le moment que je vous Tai demandé, vous 
eussiez fait le développement de forces nécessaires, 
aujourd'hui rennemi serait dójà repoussé loin de vos 
frontiòrcs. 

Je demande donc que le Tribunal révolutionnaire 
soit organisé séancc tenante, que le pouvoir exécutif, 
dans Ia nouvelle organisalion, reçoive les moyens 
d'acliün et d'énergie qui lui sont nécessaires. Je no 
demande pas que rien soit désorganisé, je ne propose 
que des moyens d'amélioration... 

Une voix. — Tu agis comme un roi! 

Danton. — Je dis que tu parles comme un lâche!... 
(O/i demande que Vinlerrupleur soit rappelé à Vordre.) 

Danton continue. — Je demande que Ia Conven- 
tiou juge mes raisonnements, et méprise les'qualifi- 
cations injuriejises et flétrissanles qu'on ose me 
donner. 

Je demande qu'aussitôt que les mesures de sílreté 

t 
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générale seront priges, vos commissaires partent à 
l'instanl, qu'on ne produise plus l'objeclion qu'ils 
siègenl dans tel ou lei côlé de celle salle, qu'ils se 
répandent dans les départcments, qu'ils y écliauíTent 
les citoyens, qu'ils y raniment Tamour de Ia liberlé, 
el que, s ils ont regrei de ne pas parliciper à des 
décrels utiles, ou de ne pouvoir s'opposer à des 
décrels mauvais, ils se souviennent que leur absence 
a clé le salul de Ia pátrio. 

Je me résume donc : cc soir, organisalion du 
Tribunal, organisalion du pouvoir exóculif; demain, 
mouveinenl mililaire. Que demain vos commissaires 
soient parlis, que Ia France enlière se lòve, coure 
aux armes, marche à Tenuemi! Que Ia Ilollande soit 
cnvahie, que Ia Belgique soil libre, que le commercc 
de TAngleterre soiL ruiné, que les amis de Ia liberlé 
Iriomphenl dans celle conirée, que nos armes, par- 
loul viclorieuses, apporlent aux peuples Ia délivrancc 
el le bonheur, el que le monde soit vcngé! 

{Danlon descend de Ia Iribune coiivert des plus vifs 
applaudissemenls.) 

XXI 

COMMENT SAUVER LA FRANCE? 

(Convcntion, mercredi 27 mars 1793.) 

[Albitto se plaint des lenteiirs qui rctardent rinstallation 
du Tribunal criminei extraordinaire. — Ducos' demande 
que le ministre de Ia Guerre soumelte à TAssemblée le tableau 

I. Joan-François Ducos, député de Ia Gironde à TAssemblée 
législative ct à Ia Convention. 
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do toutes Ics promoüons qu'il a faites, et un état iles recom- 
mandations reçues poiir qu'on puisse vérifier si les dópulés 
onl obéi à Ia loi qui Icur défend de solliciter auprès des 
ministres en faveur de leurs parents ou aniis. — 11 y aurait 
là uno source d'accusalioDS mesquines et oiseuses. Ii'Assem- 
blóe a mieux à faire. — Danton le déclare de sa place.] 

Danton. — Je declaro que nul ne peut forcer 
rintention du ministre. 

Je déclare que j'ai reqommandé tnoi-même au 
ministre d'cxcellents patriotes, d'excellents révolu- 
tionnaires, qui serviront bien la République dans les 
postes qui leur seront confiés. II n'y a pas de loi 
qui puisse ôter Ia pensée aux législaleurs. Si elle 
existait, notre Révolution Taurait abolie; etd'ailleurs 
existerait-elle pour nous? — Non. 

La Convention doit (Hre un corps révolution- 
naire; elle doit ôtre peuple si elle veut sauvcr le 
peuple. 

II est temps que nous déclarions Ia guerre à nos 
ennemis intérieurs. Ce sera le prclude de Ia cam- 
pagne que nous allons recommencer. 

Quoi, citoyens, Ia guerre civile cclate partout et Ia 
Convention nationale, divisóe par de misérables pas- 
sions, paraitimmobile! Quoi, partout Tancienne aris- 
tocratie releve Ia tôte insolemment, et le Tribunal 
revolulionnaire instituo pour Ia punir n'est point 
cncoro organisó! 

Que dira dono Io peuple? car il est prèt à se lever 
en masse... {De ioules les parlies de Ia salle on 
répèle : « Oui, oui, oui! » — Applaudissements. — 
« Oui! Oui! » — De vifs applaiidissemenls que les 
tribunes réílèrent inierrompent Danlon. II coiirl à Ia 



COMMENT RAIIVKR LA FHAXOE? lOS 

Iribune.) Que dira donc le peuplo, car il Io voit et 
le sent?... {On crie : « Oui, oui! » Les applaudisse- 
menls recommencent ) II dira ([ue dos passions misé- 
rablesagilentsesreprésentants landis qu'ilsdevraient 
diriger leur énergie el contre rennemi de Tinlériour 
ct conlrc les ennemis du dehors; et cependarit les 
contre-rcvolulionnaires liienl Ia liborté, Ia palrie est 
sur le bord de Tabime! II dira que vous ne faites 
point votre devoir; il le dit déjà, et moi je vous le 
répète. Qifest-ce donc que ces passions qui ont ici 
tout dominé au lieu que de ne s'occuper que de 
rintérôL du pouple? II est temps qu'elles cessenl 
enfin. — Oui, je vous le dis avoo franchise, vous ne 
faites point votre devoir! 

Citoyens, je dois enfin vous dire Ia vérité; je vous 
ladirai sans mélange. Qu'imporlent toutes les décla- 
mations que Fon peut répandre sur le compte d'un 
homme assez fort pour ne rien craindre? Que m'im- 
portent toutes les chimòres que Ton peut répandre 
contre moi, pourvu que je puisse servir Ia pátrio? — 
Oui, vous ne faites pas votre devoir! — Mille périls 
nous environnent, ct vous délibórez! ct vous prenez 
dos demi-mesurcs! Emparez-vous dóne de ce pouvoir 
révolutionnaire qui peut seul écraser tous nos 
ennemis; soyez peuple, si vous voulez que ce pcuple 
agisse par vous et avec vous. Vous vous plaignez que 
des agitaleurs Tegarent, Tcntralncnt à des exeès. 
Vous dites sans cesso que le pouple est égaré? — Oui, 
sans douto, il y a des hommes assez cOupables pour 
régarcr; mais si, quand vous n'étes plus à vos fone- 
tions, vous vous répandicz au milieu do lui, ce môme 
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peuple entendrait Ia raison; car, remarquez-lc bien, 
Ia RóvoluLion nc peut êLre consommée que par le 
peuple lui-mônie : il cn esl rinslrumenl, et c'est íi 
vous à diriger cet iiistrument. 

Pourquoi crier sans relâchc contre les sociétés 
populalres? En vain, direz-vous (iu'clles fourmillent 
de cito}'ens qui dénoncent d"une raanière absurde, 
d'une inanièrc atroce. Eh bien! que n'y allez-vous, 
quand vos fonclions ne vous relicnnenL plus ici, pour 
les rappeler de leur égaremenl? — Croyez vous le 
faire en peignanl le patriote exagóró comme iin fou. 
— Rópandez-vous dans les assemblóes; vous impo- 
serez silence nux incendiaires, vous seconderez, vous 
uliliserez lous les mouvemenls, en dirigeant Ia cha- 
leur brülanle de Tamour de Ia patrie. Rendez-vous-y 
lous, el vous parviendrez à calmcr ces patrioLes brú- 
lanlsquiydominent, elvous les rendrez uliles malgré 
tous leurs défauts. 

Les révolutions animenl toules les passions. Une 
grande nalion en révoluüon est comme le métal qui 
bouillonne dans Ia fournaise ; Prenezgarde, Ia slalue 
de Ia liberté n'est pas encore fondue; prenez garde, le 
métal est en fusion, le fourneau est ardent, le four- 
neau de Ia liberte brule, et si vous ne savez pas le 
conduire, vous cn serez tous dévorés. {Applaitdisse- 
menls réitérés.) 

Que cette véritó terrible remplisse lous les cccurs. 
Vos commissaires sont insultes, menacés, assassines! 
Qu'attendez-vous encore pour apprécier Taudacc 
de nos ennemis? Si les amis de Ia liberté ne sont 
pas respectés, si Ia représenlation nationale, si les 
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enfants du peuple (car nous sommes ses eiifants 
ct non ses pères) nc sont pas entourés clc ]a con- 
fiance nalionale, Ia lilierté chancellc el Ia patrie n'est 
pliis. 

Comment se peut-il que vous ne senliez pas que 
c'esl aujourd'hui mônie qu'il faut rendre uii décret 
qui fasse trembler lous les ennemis de Ia Nalion? 
— II faut déciarer que, dans loule municipalilé, 
il sera donnó à tous les cilojens aux frais du riche 
qui payera une contribulion (et il faut qu'il Ia paye, 
les propriétés ne seront pas violées), il faut, dis-je, 
décréler que tout ciloyen aura une pique payée par 
Ia Nalion. 

Citoyens, si le peuple d'Orléans efil eu Ia pique à 
Ia main, vos commissaires n'eussenl point été assas- 
sinés. On vous a dit (le rapporl l alleste) qu"il n'y 
avait pas vingl hommes du peuple armes pour 
repousser ccux qui ont attenté à Ia vie de Bourdon 

Eh bien! citoyens, il faut, comme je viens de le 
dire, que chaque ciloyen ait une pique. —• II faul 
dans les villes, dans les déparlcmcnls oii Ia révolle 
s'esl manifeslée, déciarer que quiconque aura Taudace 
d'appeler Ia contre-révolution, de manifester des 
opinions perverses, d'appeler tous les inalheurs sur 
sa patrie, est hors Ia loÜ... {Les applaudissemenis 
redouhlenl. — Qiielques murmures se fonl enlendre.) 

A Rome, et Ia Republique était loin alors (ré- 
j)rouver les malheurs qui nous accablent et d'êlre 

). Voir, au sujei do cotte agression, Ia leltre des commissaires 
de recrutement de TAssemblée à Orléans et eelle de Dourdon, lues 
dans Ia séance du 18 mars, à onze lieures du matin. 
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environnée des mômes dangers que nous, Valérius 
Publicola .çut le courage de faire une loi qui per- 
metlait à toul citoyen romain de punir de mort 
quiconque proposerait de rétablir Ia tyrannie. Eh 
bien! [)ourquoi ne porterions-nous pas une telle 
loi? — Je ne connailrai pas de mesures assez vigou- 
reuses conlre quiconque voudra allenler à Ia souve- 
rainelé du peuple. 

Je déclare, moi, puisque publiquement on propose 
Ia contre-révolulion, on insulte les bons citoyens, 
puisque dans loutes les villes on prôche Ia contre- 
révolulion et qu'on applaudit à lout ee qui annonce 
les nialheurs de Ia République, puisque dans les 
rues, dans les places publiques, les patrioles sont 
insultes, puisque dans les spectacles on applaudit 
avec íureur aux applications qui se rapportent aux 
malheurs de Ia patrie, puisque dans Paris, dans les 
lieux publics, on propose hautement, puisqu'on 
propose Ia lionle au peuple français,... je déclare, 
dis-je, que quiconque aura Taudace de manifester 
devant moi le vccu d'amener Ia contre-révolulion et 
de provoquer, comme on Ta fail, ceux qui onl de 
Fénergie, le payera de ma main; el apròs, que ma 
lôte tombe : — j'aurai donné du moins un grand 
exemple à Ia postérité. (Applaiidissemenls uni- 
versels.) 

Je demande que Ton passe à Tordre du jour sur Ia 
motion qui m'a incidcmmenl donné lieu de parler, 
et que lout citoyen, lout individu peu favorisé de Ia 
fortune soit armé d"une pique aux frais de Ia Nation. 

Je demande que le tribunal établi pour frapper les 
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contre-révolutionnaircs soil, saiis délai, mis en pleine 
aclivité. 

Je demande que Ia Convention declare à runivers 
entier, au peuple fraiiçais, qu"ell,e esl révolulion- 
naire, qu'elle esl résolue à mainlenir Ia liljeiié par 
tous les moyens possibles, qu'elle esl résolue à 
étouíTer lous les serpents qui déchirent son sein, à 
écraser lous les monstros, ã porler les leis les plus 
lerriblcs conlre les ennemis dii peiiplc. 

J'ai demandé, non pas une de ces adresses peu 
signiíianles, mais une déclaralion faite par des 
hommes qui sentenl vivemenl Ia mission donl le 
peuple les a chargés. — Déclarez vous-mômes Ia 
guerre à lous les arislocrales; diles que Ic salut 
public exige des lois hors de loules les mesures 
ordinaires. — Monlrez-vous lerriblcs, monlrcz-vous 
peuple, et vous le sauverez. 

Le peuple agira avec vous. Alors il n'y aura rien 
de perdu; car, ne vous y trompez pas, ciloyens, les 
nalions qui veulent être véritablement grandes 
doivenl être, comme les individus, élevées à récole 
du malheur. Sans douto, nous avons eu des revers, 
nous avons éprouvé un échoc (jui nous force à rétro- 
grader; mais, prenez-y garde, lorsque tout était 
combine en Europe pour vous perdre, lorsque Tan- 
cien despotismo se servait du peuple lui-môme pour 
retarder les instants do sa chuto, si, à Tópoque de 
septombre, lorsque tout paraissait desespero, quel- 
qu'un vous oút dit ; dans un mois, le tyran sera 
tombe sous le glaive do Ia loi, les onnemis seront 
cbassés, vous aurez 100 000 hommes à Mayence, 
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VOS arniées occupant le lerritoire ennemi scront en 
possession de Mons, Tournay, Namur, tout Français 
aurait vu'volro liberLé triompliante. — Eh bien! 
malgré vos ccliecs, voilà encore notre position. — 
Est-elle (lésespérée? 

Jugcz maintenant de nos ressources! — Mais, 
nos ressources,... c'est à nous de les diriger. Vous 
avez perdu un temps précieux en vains débals; vous 
vous ôtes laissós égarer par un bien cruel syslème. 
On vous a dil que Ia Révolulion élait finie. On a 
crié aux désorganisaleurs, aux faclieux. — Eh bien! 
ce sonl CCS mômes faclieux qui' loinbenl sous les 
coups des assassins. 

Et loi, Peleticr, quand tu périssais victime de ta 
liainc pour les lyrans on criail aussi que tu étais 
un faclieux, on 1'avait peint aussi comme lei, et Taris- 
locratie perfide t'a pcrcé le flane. 

Voilà cc qui nous a perdus. Un syslème, pire que 
Tarislocralie, a présenté à Ia France entière lout 
homme qui avait eu du caractère, comme un 
monstre, comme un scélérat. La France a été immo- 
bile. Elle n'a su sur quels individus, sur quelles 
idées elle devait se fixer. II faut sortir de cette 
léthargie politique. — Ileureusement, Ia lumière se 
répand parnii tous les hommes. On va se connaitre 
bientôt d'un boul de Ia Republique à Tautrc. Unis- 
sons-nous, serrons-nous, conlre les ennemis du 
dedans et du deliors! 

Marseille a invoque Ia Monlagne comme le sau- 
veur de Ia République. Marseille sait que Paris 
veut Ia liberlé, et qu'il n'a jamais voulu Tanarchie 
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comme on veul le faire croire. Marseille s'cst dite 
Ia Monlagne de Ia Republique. — Le patriolisme s'cst 
peul-ôtre porte trop loin; mais, par notre union, elle 
se gonflera, cette Monlagne, et elle roulera avec 
fracas les rochers de Ia liberté sur teus les monstres 
qui veulent ia tyrannie et Toppression. {Applaudis- 
sements universels. — Trépignemenls des Iribunes.) 

Je ne veux point rappeler de fâclieux débats; je ne 
veux point rallumer des haines particulières; nous 
avons des torts réciproques; je ne veux pas faire 
riiistorique des persócutions qu'on a fait souíTriraux 
patriotes; je ne veux vous citer qu'un seul fait sur 
lequel vous jetterez aussitôt, comme nioi, le voile de 
Toubli, car, s'il élait dans mon caractère dentrcr 
dans les détails, je vous dirais, moi, qu'un général' 
qu'on a tant loué, a été ensuite entraíné vers sa 
ruine par des insinuations perfides, et qu'on lui a 
fait perdrc sa popularité en Texcitant contre le 
peuple lui-môme. 

Roland (je ne vous citerai que ce seul fait) — 
Roland écrivait à Dumouriez qui nous a montró sa 
lettre à moi ei à Delacroix : « II faul vous liguer 
avec nous pour écraser ce parli de Paris et surloul 
ce Danton ». (Mouvemenls d'indignation. — Cris des 
tribunes.) 

Jugez, citoyens, si de pareils exemples, jugez si 
une imagination frappée au poinl de produire de 
telles opinions, si un homme placó au contre de ia 
Republique a dú avoir une inHuence funeste. — 

1. Dumouriez. 
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Riais passons ct lirons le rideau sur ces objets; son- 
geons au bonheur dc Ia Francc. Laissons-là toules 
nos haines. II faul nous reunir. Cesl celle réunion 
qui devrait établir Ia liberte d'un pôle à Tautre, aux 
deux tropiques et sur Ia ligne de Ia Convenlion. Les 
despotes pendant nos dóbats se sont resserrés, ils 
onl eu des triompiies... Eh bien, réunissons-nous!... 

Je vous somme de former une ligue sacrée pour 
sauver Ia liberte. Elle devrait ôtre Ia nôtre, elle 
devrait ôtre avec toute Ia France'. Eh bien! étouf- 
fons nos divisions. Je ne demande pas de baisers 
partiels, les antipathies particulières sont indestruc- 
tibles; mais secourons-nous mutuellement, il y va do 
notre salut. Et je suis si convaincu que c'est un 
forfait alroce de porter atteinte à Ia représentalion 
nationale que je fais serment de mourir pour 
dófendre ici le plus cruel de mes ennemis. 

Je demande que ce sentiment sacré enflamme 
toutes les Ames, que pour soi-môme au moins, ou 
pour son salut, chaque membre de TAssemblée 
pense, qu'avant tout, il faut tuer Tennemi de Tin- 
térieur pour triompher des ennemis extérieurs, car 
nous devçns êlre victimes ou de nos passions ou de 
notre ignorance, si nous ne sauvons pas Ia Repu- 
blique. 

Quedis-je! — La Rópublique est immortelle. L'en- 
nemi pourrait bien fairô encore quebjues progrès,il 
pourrait bien encore saisir quel<jues-unes de nos 

> 
1-. Lire proliablcment : • [Telle cst Ia conduite (|u'il faudrait 

suivre]; elle devrait èlre Ia núlre, elle devrait 6tre [suivie] avec 
toute Ia France'. » 
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places, mais il sc consumerait dans rinlórieur dc Ia 
France. 

J'ai vu les nouvcaux rcnforls qui nous arrivenl de 
loules paris et qui sc porlenl aux fronlières ; cc sont 
de dignes cnlanls de Ia liberlé. Dans les déparle- 
ments que j'ai parcourusj'ai trouvé ce dévouement, 
cel ardenl courage qui sont d'un présagc lerrible 
pour nos ennemis. Ils ont eu du succès; landis que 
nous délibérions, leurs despotes ont resserré leurs 
forces ct nous ont fail reculcr. — Que nos écbecs 
lournenl à nolre avanlagc, que le Français, cn tou- 
clianl le sol natal, semblable au géant de Ia Fable, 
reprcnnc une nouvelle force, et chasse pour jamais 
les ennemis de Ia palrie! {Applaudissements.) 

Quant à nous, nous fcrons des lois pour son bon- 
heur. Mais j'insiste sur cc qui esl plus qu'uno loi, 
sur cc que Ia necessite vous commande : il fnut 
éclaircr le pcuple; il faut que vous soyez pcuple; il 
faul que loul homme qui conserve cncore dans son 
âme quelquc étincelle de patriotisme, que loul homme 
qui souhaite cncore sc montrer français, nc s'éloigne 
pas du peuplc. Agissons par Ic pcuple; c'esl le 
pcuple qui nous a produil; nous nc sommes pas ses 
pòres, mais nous sommes^ scs cnfanls. {Applaudis- 
sements.) 

Et quand ce pòrc égarépourrail nous méconnaitre, 
nous lui devons Ia lumièrc, nos affections et nos 
soins. Exposons-lui ce que nous voulons, nos moyens 
de défense, nos besoins, ses rcssources; disons-lui 

1. En revenant de Belgique. 
8 
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(non pas pour le flatter) qu'il est inviiiciblo s'il 
reste uni. ' 

Concertons des mesures; faisons-les lui exéculer, 
ct cela n'est pas si difficile que l'on aHecle de Io 
croire!... A cet égard, je citerai un seul fait, qu'on 
se rappelle Ia lerrible révolution du 10 aoút. — Âlors 
tout Paris élail en feu; toutcs les passions se croi- 
saient; Paris no voulait pas sortir de ses murs; 
les excellenls palrioles redoulaient d'abandonner 
leurs foyers parce qu"ils craignaient rennemi et les 
conspirationsintérioures; les passions étaient échauf- 
fées; les haines se manifestaient avec une violence 
extrôme. Tout semblait présager un déchirement. 

J'ai moi-môme (car il faut bien se citer quelque- 
fois), j'ai, dis-jo, amené le Conseil exécutif, les 
conseils de section, Ia municipalité, les membres de 
Ia Gomrnune, les membres des comitês de TAssem- 
blóe législative, à se réunir fraternellement à Ia 
Mairie. Nous étions là une assemblée três nom- 
breuse. Nous y aVons combiné, de concert, les 
mesures qu'il fallait prendre, chaque commissaire de 
section les a apportées dans les assemblées du 
peuple, le peuple les a appiaudies, nous a secondé et 
nous avons vaincu. 

Citoyens, communiquons-nous nos lumières, ne 
nous écartons pas de nos devoirs, ne nous liaissons 
pas, confondonsnos sentiments a"vec ceux du peuple! 
Que chacun de nous voie donc le peuple de près, lui 
parle, lui communique nos mesures, les lui fasse 
approuver. Si on se rapprocliait de lui, si on aimait 
les sociétés populaires malgré ce qui peut y être 
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défeclueux (car rien n'esl parfait dans riiumanité), 
eh bien! il cn résullerait un concert do forces, 
d'aclion, de soutien conlre Teniiemi, qui assurcrail 
à Ia Naüon de nouveaux Iriomphes. 

J'insisle donc sur Ia nécessilé de celte mesure, el 
toutes les erreiics et lês passions mises à Técarl, 
pour venir à ce but salutaire. La Franco redeviendra 
viclorieuse el bientôl les despoles se repenliront 
de leurs triomplies cphémères qui n'auront élé que 
pliis funestos pour eux. 

Je demande qu'on nietle aux voix ma-proposition 
qui est d'armor tous les Français, au moins d'une 
pique, de metlro en activilé le Tribunal révolution- 
naire, et que vous fassiez une déclaration mani- 
feste qui será envoyéo à tous les dópartements, par 
laquelle vous annoncerez au peuple français que vous 
serez aussi terribles que lui, que vous foroz toutes 
les lois nccessaires pour anóantir à jamais Tcscla- 
vage, et qu'il n'y a plus ni paix ni trôve entro vous 
ct les ennemis de Tintóriour. {Vifs applaudisse- 
menls.) 

[La proposition de Danton eslii l instant décrétée au niilieu 
des applaudisscmenís universels.] 
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XXII 

SUR SA CONDUITE EN BELGIQUE 

(Conventiorl, samcdi 30 mars 1793.) 

[Après une dénonciation faite conire le d^uté Salleà 
propos d'une lettre oíi il aurait attaqué certains metnbres de 
Ia Convention, on dccrète d'attendrela production de Ia lottre 
incriminóe avant de poursuivre.] 

Danton demande le dépôt des réponses regues par 
Salle à sa leltre. 

[Cette demande oíi les Giíondins voient sans doute une 
aitaque, provoque un violent tumulte; plusieurs voixs'élèvent 
pour accuser Danton.] 

Un membre du côté droit. — Je demande que Danlon 
rende ses comptes! 

Duperret^. — Qu'il nous dise à quoi il a employó les 
qualre millions de dépenses secrètes? 

N.... — Je demande Texécution du décret en vertu duquel 
Danton devait nous rendre compte de Tétat de Ia Belgique 
au moment de son départ. II importo que nous connaissions 
toutes les opérations de nos commissaires dans cette partie. 

[Danton, peu après, monte à Ia tribune.] 

Danton. — Citoyens, vous aviez, par un décret, 
ordonné que Camus et moi, seuls des commissaires 
près Tarmé-e de Ia Belgique actuellement présents à 
Paris, rendions compte de ce que nous avions vu et 

1. Jean-Baptiste Salle, dóputé dn Ia Meurthe à Ia Convention, 
appartenait au parli girondin. 

2. Claude-Romain-Louis Duperret, députú des Bouchcs-du- 
Uhône à rAssembIce lógislative et à Ia Convention, appartenait 
au parti girondin. 
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1'aiL clans Ia Belgique; je viens obéir à ce décrel. — 
Le changemenl des circonslances, les leltrcs nou- 
velles parvenues à votre Comitê de défense générale, 
ont rendu ce rapport moins iinporlanl quanl à'ce 
qui concerne Ia siluation des armées, puisque cette 
situalion a changé; elles onl nécessité des mesures 
provisoires que voiis ave/, dócrélées aujourd'lmi. 

J'élais prôt et je le suis encore à m'expliquer 
amplement, et sur Tliistorique de Ia Belgique, et sur 
les généraux, et sur Tarniée, et sur Ia conduite des 
commissaires. II esl temps que tout soit connu. {Un ♦ 
grand nombre de voix dans louies les parlies de Ia 
salle : « Oui, oui! «) 

. Si Ia saine raison, si le salut de Ia patrie et celui de 
Tarniée a obligé vos commissaires d'ôtre en quelque 
sorte stationnaires, aujourd'hui, le temps de bannir 
loute espòce de politique est arrivé; il Test d'autant 
pius que je m'aperçois qu'on a insinué dans TAssem- 
blée que les malheurs de Ia Belgique pouvaient avoir, 
6té plus ou moins amenés par rinfluerice, les fautes 
et mômes les crimes de vos commissaires. 

Eh bien! je prends à cette tribuno Tcngagemenl 
solennel de tout dire, de tout révéler, de répondre à 
lout. J'appellerai tous les conlradicteurs possibles 
d'un bout de Ia Bépublique à Tautre; j'appellerai 
le Conseil exécutif, les commissaires nationaux; 
j'appcllerai tous mes collògues en tómoignage, et, 
apròs cette vaste explication, quand on aura bien 
sonde Tabime dans lequel on a voulu nous plonger, 
on reconnaltra que ceux-là qui ont travaillé à Ia 
reunion de Ia Belgique à Ia Bépublique, qui ont 
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demandó des renfbris, qui se sonl empressós de vous 
annoncer nos échecs pour hilLer reiivoi des secours, 
s'ils n'obtiennenl pas Tlionorable fruit de leurs Ira- 
vaux, sont au moins bien fortement ininculpables. 

Je rendrai (je pourrai me Iromper sur quelques 
détails) les comptes qui me sonl demandes; mais je 
puis annoncer à Tavance qu'il y aura unanimilé 
dans le lémoignage de vo^ commissaires sur les 
principaux objels de ces rapporls. 

Je demande que Ia séance de demain soit con- 
sacrée à un rapport en quelque sorte próliminairc, 
car il y aura beaucoup de personnes à enlendre, 
beaucoup de chefs à interroger. ' 

On verra si nous avons manqué d'amour pour le 
peuple, lorsque nous n'avons pas voulu priver lout à 
coup Tarmée des lalents militaires dont elle avait 
besoin dans des hommes dont cependanl nous 
combatlions vigoureusement les opinions politiques, 
ou si nous n'avons pas, au conlraire, sauvé cette 
armée. ' 

On verra, par exemple, que si nous avions donné à 
celte fameuse lellre qui a étó lue partout, excepté 
dans celte enceinle, les suites que nous aurions pu 
lui donner dès qu'elle nous a élé connue, si lorsqu'elle 
a paru, cette lellre, elle eüt produit reíTet naturel 
qu'elle doil produirc sur les représentants d'un 
peuple qui ne composera avec personne, pas môme 
avec ceux qui auraient sauvé Ia Republique, on 
verra, dis-je, que si nous n'avions pas, dans cetle 
circonstance, mis dans notre conduile Ia prudence 
que nous dictaient les événemenls, Tarmee, dénuée 
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de chcls, se serait repliéc sur nos IVonliôres avcc un 
lei désordre que rennemi serait entré avec nos 
fuyards dans nos places fortes. 

Je no demande ni grâce ni indulgence. J'ai fait 
mon devoir dans ce momenl de nouvelle róvolution, 
comme je l ai fait au 10 aovit. — Et, à cet égard, 
commc je vicns d'entendre des hommes qui, sans 
doute, sans connaltrc les faits, mcltcnt en avant des 
opinions dictées par Ia prévention, me disent que je 
rende mes comples, je declare que j'ai rendu les 
miens et que je suis prôt à les rendre encore. Jo 
demande qu'on revise les pièces, et que le Conseil 
exécutif vienne ici, s'il est nécessaire, pour vous faire 
connailre les dépenses extraordinaires qui ont eu 
lieu pour Ia deuxième róvolution', ainsi que les 
dépenses secrètes que j'ai faites de son consentement 
et sous ses ordres. Je demande que le Conseil 
exécutif soit consulté sur íoutes les parties de ma 
conduite ministérielle. Qu'on memette én opposition 
avec ce ci-devant ministre^ qui, paredes réticences, 
a voulu jeter des soupçons sur moi. 

Je les ai trop longtemps méprisés. 
J'ai fait quelques instants le sacrifico de ma réputa- 

tion pour mieux payer mon contingent à Ia Répu- 
blique en ne m'occupant que de Ia servir. Mais 
j'appelle aujourd'liui sur moi tous les doutes, toutes 
les explications, tous les genros d'accusation, car 
je suis résolu à tout dire. 

Ainsi, preparez-vous à vous montror Français 

1. C'est-à-dire pour Ia révolution du 10 aoút. 
2. Roland, 
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jusquc dans vos haines, à vous montror graneis 
jusque dans vos passions, car je les attends loutes, 
et je n'ai jamais qu'uu biit : le bonheur de Ia Répu- 
plique. Ainsi, préparez-vous à vous monlrcr aussi 
francs que moi : loules ces discussions pourronl 
peul-êlre tourner encere au profit de Ia cliose publique. 

Nos maux viennent de nos divisions; eli bien! 
connaissons-nous tous. Car, comment se fait-il 
qu'unc portion des représenlants du pcuple Iraile 
Tautre de conjurés? que ceux-ci disent que nous 
voulons un roi?que ceux-là nous aceusent de vouloir 
les faire massacrer? — Citoyens, il a óté un temps 
pour les passions; elles sont mallieureusement dans 
Tordre de Ia nature; on a pu mettre longtemps lous 
ces soupQons de côté, mais il faut enfm que lout 
s'expli(jue, que tout le monde se juge et se recon- 
naisse. 

Le peuple, il faut le dire, ne sait plus oii reposer 
sa confiance. Faites donc que Ton sache si vous ôtes 
un composé de deux partis ennemis, une assemblée 
d hommes travaillés de soupçons rcspeclifs, ou si 
vous tendez tous au salut de Ia [)alrie. 

Voulez-vous Ia reunion? — Concourez d'un 
commun accord aux mesures sévòrcs et fermes que 
reclame le peuple indigné des trahisons dont il a été 
si longtemps victime. Instruisez, armez les citoyens; 
ce n'est pas assez d'avoir des armees aux frontières; 
il faut, au sein de Ia République, une colonne ccn- 
trale, qui fasse front aux ennemis du dedans, pour 
repórter ensuite Ia guerre au dehors. {Oii applaudit.) 

Non seulement je répondrai catégoriquement aux 



SUll SA COXDLITl': K.N liliLGIQUE. 121 

inculpalions qui m'ont éló ct me seront faites ici, 
dans celle Assernblée qui a runivcrs pour galeric, 
mais je dirai loul ce que je sais sur les opéraüons de 
Ia Belgique, j'cxpliqucrai Loul, persuade que Ia con- 
naissance approfondie du mal peul seule nous en 
faire dccouvrir le remède. 

Ainsi, s'ilcsl un seul d'enlre vousquiaitlc moindre 
soupçou sur ma c.onduile, comme ministre; s'il [en] 
est un seul qui désire des comples iléralifs, lorsque 
déjà toules les pieces sont entre les mains de Cambon 
et déposées dans vos Comitês; s'il en est un seul qui 
ait des soupçons sur mon administralion, relative- 
ment aux dépenses secròtes de Rcvolulion, qu'il 
monte demain à Ia tribune, qu'il se lôve demain 
comme complable, qu'il se lève demain comme au 
Gonseil ordonnateur des dópenses secrètcs, qu'il se 
leve demain, que tout se découvre, que demain tout 
soit mis à nu, et, libres de défiances, nous passerons 
ensuile àTexamen de notre situation politique. 

Ces défiances, quand on vcut se rapproclier, sont- 
clles donc si difficiles à faire disparaitre? — Je le sais, 
je le dis à Ia Franco ; il s'en fautqu'ily ait dans cette 
Asscmblée les conspirations qu'on se prôte, et dans 
Paris, dans les départements, toute cettc foule de 
conspirateurs ct le désir de Ia ruinc publique qu'ün 
suppose. Trop longtemps, il est vrai, un amour 
mutuei de vengeancc, inspiré par les préventions, 
a retarde Ia marche de Ia Convention et diminuo 
son énergie en Ia divisant souvent. Telle opinion 
forte, bonne en ello-mômo, a étó repoussée par tcl 
ou tel côté, par celà seul qu"elle ne lui appartenait 
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pas. Mais aujour(l'luii il faut que lout soit à jpur. 
yircnfiii donc, Io danger vous rallie! Songez que 
vous vous Irouvez dans Ia crise Ia plus tcrrible : vous 
avez une armée enlièrement désortíanisée et c'esl Ia 
plus importante, car d'elle dépendait le salut public 
si le vaste projel de ruiner en Ilollande le commerce 
de FAngleterre cfit réuí?si. II faut connaítre ceux 
qui peuvent avoir trenipé dans Ia conspiration qui a 
fait manquer ce projet; il faut qu'on punisse tous 
ceux qui ont pu coopérer à cette désorganisation...; 
{Applaudissemenis) que nul ne soit épargné; les têtes 
de ceux qui ont influé, soit comme gcnéraux, soit 
comme représcntants du peuple sur le sort de cette 
armée, ces tôtes doivent tomber, et je déclare que 
Ia mienne sautera Ia première si elle est coupable. 
{Des applaudissemenis el des cris « Oui! Oui! Oui! » 
s'élèvent à Ia fois dans loules les parlíes 'de VAs- 
semhlée.) 

D'accord sur les bases de Ia conduite que nous 
devrons tenir, nous le serons facilement sur les 
résultats. Interrogeons, demandons, entendons, com- 
parons, tirons Ia vérité du chãos obscur. Alors nous 
saurons distinguer cc qui apparlient aux passions et 
ce qui est le fruit des erreurs; nous connaitrons oü à 
été Ia véritable politique nalionale, Tamour de Ia 
patrie, et Ton no dira plus qu'un tel est un 
ambitieux, un usurpateur, veut devenir un tyran et 
tout asservir, parce qu'il a un tempérament plus 
chaud et des formes plus robustos. 

Asservir Ia Republique! 
Non, Ia France ne sera pas róasservie. Elle pourra 

4 
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être ébranlco, mais le peuple, comme le Jupilcr de 
l'01ympe, d'un seul signe, 1'cra "renlrcr daiis le 
néant scs téméraires ennemis. (O/i applaudil ) 

Je demande que domain Ia Convenlion décrôle que 
Camus rendra comple... {Inlerrompii par ces mots : 
« II est parti! ») je demande que demain le Con- 
seil exéculif nous fasse un rapport préliminaire; je 
demande à m'cxpliqucr ensuite, car le peuple doit ôtre 
instruit de tout. Les nouvelles reçues hier des armées 
transpirenL déjà; il peul y avoir une Irès gríinde fer- 
menlation. Cesl en soulevant pelit íi pelit le voile, 
c'est en renonçant aux pallialifs que nous pnWien- 
drons Texplosion que pourrait produire rexcòs'de 
méconlentement. 

Je demande que le Conseil exéculif, pièces en 
main, nous rende comple des rapports de ses diffé- 
renls agents. Je m'expliquerai en délail el je dirai ce 
que je vous ai déjà dil. Que Ia vérilé colore le civisme 
el le courage ; que nous ayons encore Tespoir de 
sauver Ia République, el de ramener à un centre 
commun d'unilé el d"énergie ceux qui se sont un 
momenl laissés égarer par leurs passions ou par des 
insinualions perfides. 

Ciloyens, nous n'avons pas un inslant à perdre. 
L'Europe enlière pousse forlement Ia conspiralion. 
Vous voyez que ceux-là, qui onl prêché plus persévé- 
rammenl Ia nécessilé du recrulemenl qui s'opèrc 
cnfin pour le salul de Ia République, que ceux qui 
onl demandó le Tribunal révolulionnaire, que ceux 
qui onl provoque Tenvoi des commissaires dans les 
déparlemenls pour y souffler rèsprit public, y porler 
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de nouveaux secours, sonl présentés presque comme 
des conspirateurs! — On se plaint ici de misérables 
délails? —Etmoi aussidescorpsadministralifsn'ont- 
ils pas demande ma lôLe?—Malôtet... clle eslencore 
là!... elley rcslera!... {Applaudissemenls) Que chacim 
cmploic celle qu'il a reçue de Ia nature non pour 
servir de peUtes passions, mais pour servir Ia 
Republique! {On applaudit.) 

Je somme donc celui qui aura quelque incul- 
palion à me faire, celui qui pourrait me supposer 
des projels d'ambilion, de dilapidalion, de forfaiture 
quelconque, de s'expliquer demain franchement 
devant vous sur ces soupçons, sous peine d'étre 
réputé un vil calomnialeur. 

Pendant le cours de Taulre révolulionj'ai élé 
peint sous les coulcurs affreuses sous lesquelles on 
me presente aujourd'hui. Cependant, je vous en 
alleslc lous, je n^af jamais fait un trail de plume 
pour ma jusliíicalion. ' 

Je suis reslé inébranlable; j'ai marche à pas fermes 
vers Ia liberlé. Tel encore je suis aujourd'hui. On 
verra qui de moi ou de mes délracleurs a vérilable- 
ment voulu Ia liberte ou le bonheur auquel le peuple 
toucliera apròs avoir écrastí ses ennemis du dedans 
et ses ennemis exlérieurs. 

Mais puisque aujourd'hui Tunion, et par consé- 
quent une confiance réciproiiue nous esl nécessairé, 
je 'demande que demain le Conscil exéculif nous 
fasse un rapport préliminaire sur les alFaires de I3el- 

1. Cest-à-diro avant le 10 aoút. 
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giquc; — je demande à entrer, ensuite, dans louLes 
les explicalions qu"on cxigera. 

{Danton descend dela tribiine aii hriiit des applau- 
dissemenls d\ine parlie de FAssemblée el de raudi- 
toire.) 

XXIII 

SUR LA TRAHISON DE DUMOURIEZ 

(Club des Jacobins, dinianche 31 mars 1793.) 

[Desfíeux annonco que trois jacobins qul ont découvert 
les trnhisons dc Dumourioz vont faire leur rapport. 

Marat s'écrie : « Les dangers qui menacent Ia patrie sont 
portes à leur comlile. Danton-ost ici. Je le sommede monter 
à Ia tribune et dedécliirer le voile qui eouvre les trahisons 
qui nous environncnt 1 >>. — Danton monte à Ia tribune '.] 

Danton. — (^iloyens, vous qui n"èlcs pas membres 
dc Ia Convention, vous avez bien rempli vos devoirs 
en Ia surveillant. 

Je suis volre jusliciable, je suis responsable de ma 
conduite devant les Amis dc Ia liberte. Puisque vous 
m'avez sommé dc vous rcndre compte de ma mission, 
jc vais vous donner des explicalions que vous désircz. 

Si jc n'ai pas paru à eellc tribune depuis mon 
relour, Marat me doil Ia justice de convcnir que 
j"ai fait au Comitê de défensc générale un rapport 
circonstancié des faits, el que j'ai fini par dire : « II 

1. Co discours ne nous est parvcnu que três mutilé. On devra 
considércr le lexte suivant, moins comme une reproduclion inté- 
grale que cominc les fragiiients d'un discours perdu. 
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n'y a plus rien à cspérer do Dumouriez; ilcstinsolent 
envers Ic peuple, altier avec Ia Convcntion ; il faut Ic 
décrocher cie Tarinee cl nous en ferons ensuilej usticc ». 

Jc suis nó dans le penjile, j'en ai reçu réducalion, 
j'ai éliidié le coeur luimain, et jc declare que je n'eus 
jamais confiance dans un seul noble : c'esl ici Ia 
guerre du peuple contre ces scélérals. J'ai vécuavec 
une parlie de ces hommes de Ia minorilé de Ia 
noblesse, qui d'abord montrèrent beaucoup de cou- 
rage el de philosophie; mais ils se sonl relâchés dès 
qu"ils onl vu qu'on altaquait lous les abus dont ils 
profiLaient. 

A celte placo, La Fayeltc a élé démasquó par moi, 
et, si Ton m'avail écouté, La Fayotto, apròs le départ 
du Roí eüt payé do sa tôto sa trahison. 

L'ambition do Dumouriez est de jouer un grand 
rôle dans Io minislòro; il a eu Tart de ménager Tun 
et I'autre parti, et sa conduite a prouvé qu'il voulait 
une première place, qtiel que fút le systèmo qui 
prévalül. L'intérêt de Ia Ucpubliíjuo mo determina à 
épuiser les moyens de ramener cot htínime aux bons 
princlpes. J'eus dos rapprocliements avec Dumouriez, 
je le dis, je ílattai d'abord son ambition. Dumouriez 
nous servit par ses vices. — J'ai fait son éloge dans 
un moment oü il pouvait pordre toute notre armée. 

Entré dans Ia Belgitjue, il debuta par pervertir Fopi- 
nion en répandant des écrits empoisonnés. Le parti 
de Roland, Io parti do Brissol peignaient les Jaco- 
bins de Paris comme des scélérats, comme des 
buveurs de sang. 

Dumouriez se crutbientôt au-dessus de Ia Conven- 



SL'ti LA TUAHISON DE biJMOüniEz. i2t 

tion parce qtill correspondait avee des liommcs qui 
lui prósenlèrcnt Ia Convenlion comme iniluenctíc par 
des scélérats. J'6tais moi-rnôme Fobjel de leurs 
calomnies. Moi qui n'ai jamais cii d'autre ambition 
que celle de défendro Ia cause du peuple, on prélen- 
dail que j'aspiraisà Ia dictature. 

Nous élions obligés de mellre beaucoup de cir- 
conspeclion dans notre conduite. — Lorsque Dumou- 
riez fut maítre de Ia Belgique, il manifesta Ic désir 
d'ôtrc le payeur deFarmée. Dans les conférences que 
nous eúmes avec lui, nous lui representámos plu- 
sieurs fois qu'il ne devait point avoir de systòme, 
qu'il n'était que le bras de Ia République. 

Le peuple belgc est à Ia hauteur de Ia Révolution, 
il est digne de Ia liberte. Tout ce qui n'est point 
attaehé aux corporations des prôtres et des nobles 
veut sincèrement Ia liberte, 

Dumouriez revint à Paris; vous savez Ia conduite 
qu'il y tint. Tour à tour, il donna respérance qu'il 
reparaitrait parmi nous. Des vérités fortes, pro- 
noncées contre lui, Faigrirent; Ia faction de Roland 
Tentralna. Longtemps il avait demandé au Conseil 
exécutif de Tautoriser à entrer en Ilollande. — Obser- 
vez que tout était concertó pour qu'il manquât sou 
expédition. 

Miranda avait faitle siògc de Maestriclit, sans avoir 
des boulets de calibre, sans avoir des munitions suf- 
fisantes; aussi fut-il obligóde lever le siège. Miranda 
écrivait à Dumouriez que réchec n'était rien, qu'il 
pourrait Continuer son expédition, et qu'il répondait 
de tous les événements. 
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CesL alors que j'arrívai dans Ia Belgique; c'csl 
alors que Dumouriez écrivil celte Icllrc dont Ia lec- 
ture n'a pas étó publique. Ouand on lul celle letlrc 
au Comitó de défense générale, tout le monde était 
davis de décréler d'accusation ce géiiéral contre- 
révolulionnaire. Nous proposâmes d'essayer Ia per- 
suasion; nous promímes d'apporter sa rétractation 
ou de demander nous-mômes le décret daceusation 
contrelui. Le Comilé adopla nos vues; nous partímes. 
Arrivés dans Ia Belgique, nous nous portAmes aux 
postes les plus avancés; nous ralliàmes nous-mômes 
les balaillons de Tarmee; nous passâmes Ia soirée 
avec Dumouriez; nous trouvâmes en lui un homme 
anóanti. 

Toul ce qu"il a de plus insolent contre le peuple el 
Ia Convenlion, il le proféra. — Nous lui déclarâmes 
que nous allions cn rendre compte à Ia Convention. 

Après lui avoir fait envisager sa clnile certaine, 
nous lui di-mes que nous allions le faire arrèter, au 
risque de passer pour des désorganisaleurs, s"il n'écri- 
vait pas pour prierla Convenlion de regarder sa pre- 
mière lellre comme non-avenue el de lensevelir dans 
Toubli; il nous promil salisfaclion. 

Figurez-vous ce que sont les commissaires de Ia 
Convenlion. Quand nous parlions aux soldals de Ia 
Réj)ubli(iue, nous élions ecoulés avec loul Tinlerêl 
el Ia vénéralion qui naissenl du vrai palriolisme; à 
cinquanle pas de là, nous passions pour des secré- 
laires des généraux. 

J'ai 6ló lenté plusieurs fois de faire arrêler 
Dumouriez, mais je me suis dit : si je Icnle ce grand 
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coup el que rennemi, prévenu de Ia disparitioii dii 
général, vienne à en profiler, je serai en butte anx 
reproches, et peul-èlre soupçonné. Jo vous Ic de- 
mande, citoyens, qu'eussiez-voiis fait à ma placo? 

Gel homnie, qui a trahi Ia cause du peuple, nous 
Tavons trouve, combaLlanl lui môme, el s'exposanl 
à Ia Ictc de ses bataillons; cefliomme singulier a 
encore Ia rage mililaire. Nous clions fort indécis sur 
le parti qu'il convcnait de prendre. Si vous aviez été 
à notre place, vous eussiez 1'ail commc nous. Nous 
voulions une rcsolution du Comitê; le Comitê en a 
pris une. 

Je dósire maintenant que cettc aíTaire s'éclaircisso 
pour confondre les scélérats qui voudraient laire 
retomber sur les commissaires Ia désorganisation 
actuelle. 

Voilà quelle a cté ma mission. — J'interpellc les 
commissaires du pouvoir exécutif de déclarcr si je n'ai 
pas déployé le zèle le plus ardent et le plus efficace 
pour opérer une réunion contre laquelle Dumouriez 
s'élevait constamment. 

Avant de me rendre à Paris, j'ai dit que je partais 
pour rendre un compte sévòre do tous les faits; j'ai 
dit, avant tout, que c'ótait pour demander Ia peinc 
de mort contre les généraux ([ui s'immiscoraient 
dans les opérations politiquos. 

J'ai reconnu le projet porlido d'une faction crimi- 
nello : ollo aurait voulu divisor Ia Montagne, mais Ia 
Montagne est indivisiblo, commo les Jacobins el Ia 
Republique. [Applaudissemenls.) 

Et que nous importe que Ia statue do Ia liberte 
9 
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soit couverto de haillons pourvii qu'elle conservo sa 
bcaulé et Ia vigueur do ses formes! La France ost 
bien loin d'avoir perdu sa force; il fauL combatlro 
nos ennemis intérieurs; il faut que les résolutions 
fortes partent dos Jacobins. Toules les sociótés popu- 
laires sont aujourd'luii au dernier dogré d'ébullition. 
— Oui, il faut nous levor, et voici comment. 

II nous faut une armée -centralo qui raffennisse 
nos fròros qui sont aux frontiòros; cette armée doit 
se composer indépondammont du recrutement 
général; c'est onsuite à nous, Jacobins, à faire un 
appel à tous les bons citoyens de so rendre au miliou 
de nous. Qu'un camp do ciriquante mille hommes so 
forme. Nous devons annoncer à Tunivers que Paris 
sora toujours le centre de Ia liberto, ou que Paris 
pórira! 

Les ennemis n'entreront à Paris qu'à Iravers un 
moncoau de cendres; et de ma main, socondé par 
tous los bons citoyens, j'y mettrai le feu plutôt que 
do le livrer aux Autrichions. {Applaudissemenls.) 

Point do dissolution de Ia Convention; mais que 
les sociótés populaires disenl au peuple ; « On no 
peut représentor Ia nation françaiso que lorsqu'on a 
eu le courage de dire : il faut tuer un roi ». Deman- 
dons tous que ceux qui se sont montrés assez pusil- 
lanimes ou assoz pervers pour ne pas augmentor Ia 
liste de ceux qui ont votó sans restriction Ia mort du 
dernier dos tyrans soient chassés de Ia Convention : 
ce sont dos làclies. {Applaudissemenls.) 

lei, nous ne voulons rion qu"on vertu de Ia raison 
et de Ia loi. Si les départements nous socondent, si 
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les adresses arrivent de loules paris, nous nous ser- 
rerons daiis Ia Convenlion, et, 1'orls de ropinion 
publique ([ui nous bloquera de toules paris, nous 
emporlerons ce décrel qui nous dclivrera des honimes 
qui n'onl pas su défendre le peuple. 

La Convenlion cst infectée d'anciens consliluanls 
el d'arislocrales; lüchons qu'elle sc purge sans 
déchircmenls. La Francc enliòrc fera juslice quand 
nous aurons épuisé lous les moycns de Topinion 
publique. 

Tftclions que cette arinéc cenlrale puisse devcnir 
assez nombreuse pour se porlcr de Paris aux fron- 
liòres. Puisquc nous avons perdu Tillusion de Ia con- 
quèle de Ia Belgique, faisons de Ia France uu camp 
relranché el inipénélrable;-exerçons-nous au manie- 
menl des armes; nos ennemis se consumeronl, 
s'anéanliront par leur seule force d'inerlie. 

Employons contre nos ennemis inlérieurs des 
mosurcs forles. Quele Tribunal révolulionnaire fasse 
juslice des Iraílrcs. Ayons soin surtoul qu'il no 
tourne pas au délrimenl de Ia cliose publique, el 
disons qux arislocralcs, disons à nos ennemis; « Nous 
voulons bien encore nous monlrer sages el froids; 
mais, si vous levez encore Ia lôle, vous serez lous 
anéanlis. » {Applaudissemenls.) 

[Marat somme Danton de monlor à Ia tribuno de Ia Con- 
venlion, et de « décliirer le voile ».] 

Danton. — J'en ai pris rengagemcnl el je le rem- 
plirai avec Ia fermelé que j'ai monlrée jusqu'à ce 
jour. 
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XXIV 

DÉCLARATION DE GUERRE AUX GIRONDINS 

(Convention, lundi 1" avril 1793.) 

\ Danton vient (l'carriver de Belgique. II a vu Ia trahison de 
Dumouriez, Ia dófaite do Tarmee, et sent plus que jamais le 
besoin d'union qiii s'impose à Ia Convention et à Ia France. 
II vcut, selon son mot, tendre ii droite et à gaúche « Tolivier 
de paix ». Une violente attaque du girondin Lasource, greffée 
sur une intcrpellation de Pénières', brise ses espérances. I,a 
veille au soir, il a pris Tengagemcnt, aux Jacobins, de 
« déchircr le voile ». Bouleversó de ce qu'il a vu à Ia fron- 
tière, aigri par Ia mort de sa feinme, par les íiltaques hai- 
neuses dont il est Tobjet, il déclare Ia guerre à Ia Gironde.] 

Danton. — Jocommencc par bicn prcciser Tinter- 
pellation qui m'est falte par Péniòrcs. Ellese réduilà 
ceci : « Vous aviez dit, Danton, que, si vous et 
Delacroix vous ne parvenicz pas à fairc rétracier par 
Dumouriez sapremièrelettre' en lui en faisant écrire 
une seconde qui délruisit TeíTel de Ia première, vous 
viendriez demander un décrel d'accusation contre 
lui, et cependant vous ne Tavez pas deniandé ». 

Voiià bien, je crois. Ia manière dontje suis inter- 
pellé. — Eli bien! je vais donner des éclaircisse- 
ments positifs. 

D'abord, j'ai fait rigoureusement ce que j'avais 
annoncé. La Convention a reçu une lettre par laquelle 

1. Jean-Augustin Pénières-Delzors, dépulé de Ia Gorrèzo à Ia 
Convention, merabre du parti girondin. 

2. II s'agit de Ia fameuse lettre du 12 mars 1793. 
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Diiinouriez demandail (jiril nc füt pas fait leclurc 
de sa premièrc, jusqirà ce qii'il cfit cnvoyé des 
renscigneinents plus cxacls d'aprcs une confcrence 
qu'il devail avoir avcc les commissaircs de Ia Bel- 
gique. A ceL égard, j'en appellcà Ia mémoire dc TAs- 
semblée. 

II y a plus; cette lellre ne nous avail point salis- 
faits, nous, cominissaires. Apròs avoir confere nous- 
mônies avcc Dumouricz, apròs Tavoir trouvéà Ia tôte 
dc rarméo, apròs avoir été avcc lui au leu dc Ncr- 
winden, filrc rcvcnus conférer avec lui à Louvain, 
nous acquínics Ia conviclion qu'il n'y avail plus ricn 
à altcndrc de Dumouricz que de funestc pour !a 
République. 

El voici cc que jc íis en arrivanl. II csl Ires vrai 
que jc ne suis pas allé à Ia Convention Ic jour môme. 
Arrivé à ncuf heures du soir, 1'aligué du voyagc, igno- 
rant s'il y avail un Comilc de défensc générale, je nc 
m'y rendis pas sur-le-cliamp parce que j'avais couru 
loule Ia nuil; mais le lendcmain, j'inlerpellc cenx 
qui y élaient, dcs que j'ai pu y aller, j"ai dil lexUiel- , 
lement que Dumouricz élail devenu lellcmcnl alroce, 
qu'il avail osé dire que Ia Convcnlion n'élail com- 
posóe que dc Irois cenls imbeciles qui se laissaienl 
conduirc par quatrc ccnls brigands. 

Je fus mômc prcsenló com.me un liomme qui por- 
lail loul à rexlrômc sur Dumouricz. J"annonçai aux 
mcmbres du Comiló de défensc générale qu'il fal- 
lail, dès le lendcmain, une explicalion franche et 
décisive. Jc demandai que loul fúl dévoilé el je Tal 
encorc demande derniòremcnl à TAssemblée. Ainsi, 
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aucun de ceux (jui sc sont Irouvés présents aiix iails 
priiicipnux que j'ai prósenlés au ComiLé, el le Comitê 
élait noinbreux, n'a pu méconnaitre que jVHais clans 
l'opinion fallait arracher Duinouriez à Tarmee, 
le faire jug-er, eL frapper si Ton acquérait Ia convic- 
lion de tons ses crimes. 

Ce fait et son éclaircissement ne me siiffisent pas; 
il importe à Ia vérilé plus qu'à moi-môme que Ia 
Convenlion et Ia Nation saisissenl bien Ia conduite 
qu"ont tenue vos commissaires à Tcgard de Dumou- 
riez. 

IMais, cliose étrange! Qui est accusé par Dutnou- 
riez? Ce sonl les commissaires, partout les com- 
missaires, et moi particuliôrenient. — Cependant on 
iious soiipçonne de complicilé! 

Qu'a voulu Dumouriez?— Ktablir un système ü sa 
manière dans Ia Belgique, y faire des emprunts, dis- 
poser des esprits, s'accorder avec Taristocratie de ce 
pays et traiter avec elle. — Qü'a voulu Dumouriez? 
— PoinI de réunion. — Qui sont ceux qui ont voulu 
Ia reuiiiün de Ia Belgique? — Vos commissaires. — 
Quels sont ceux que Dumouriez accuse d'atrocilé? 
— Vos commissaires. Vous ne devez pas Toublier; il 
dit tcxtuellement : « La róunion du Hainaut et de 
Ia Belgique a été faite à coups de sabre ». Et quels 
sont les auteurs de Ia réuiiion? — Ce sont vos com- 
missaires de Ia Belgique el moi; c'est nous que 
Dumouriez accuse do tous les mallietirs de Ia Bel- 
gique; c'est nous (jue Dumouriez accuse d'avoir 
méconnu Tesprit du peuple beige; c'est nous que 
Dumouriez accuse d'avoir fail couler le sang dans le 
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llaiiiaut pour opércr Ia róunion, et par uno falalilc 
assez incüncevable, on nous accuse d'avoir proléfjé, 
défendu Dumouricz! 

Rcmanjuez bien nolre posilion. Pumouricz cLait 
im de ceiix qiii avaienL Io plus Ia confiance de rarmée. 
J'ai dit que Dumouricz avait conçu un Irès bon plan 
d iuvasion de Ia llollande, et j'ai dit Ia vérilé. Si ce 
plan eút élé oxccuté, Ia vanité do Dumouricz, satis- 
faito à cet cgard, eüt pu lui épargner son crimc. 
Peut-ôire, ccpcndant, cílt-il voulu faire tourncr cotio 
gloiro à son profit, mais Ia Rópubliquo aurail d'abord 
eu cel avantage, que Ic crédit de rAngietorrc aurail 
été ruiné el Ia Ilollando conquiso, que Ia conjuralion 
dos reis aurail éló déjouée, et que bienlôt, celui qui 
aurail voulu s"élever au-dcssus d'elle, aprôs avoir 
vaineu, aurail éló obligé de se soumollro à ses lois 
ou de périr. 

Remarquez bien quel esl Tensemble du syslèmo do 
Dumouricz :il çeplainldcs massacresquionlcu liou ii 
Paris; il so plainl dos sociéics populaires; il se ])lainl 
du Tribunal rcvolulionnaire que vons avcz ólabli. 

Eh bien! (jui sonl ccux (jui onl sollicilé los mosures 
exlraordinaires que vous avez prises? 

Dumouriez iail phis; d'apròs Ic mcmoire (jui vous 
a clé lu, Dumouricz dil (|ue bientôl vos décrcls n'au- 
raienfplus de crédil que dans Ia banlieue de Paris.... 

Jo passo à un, iail plus imporlant : c'csl ({ue 
Dumouriez a dil publiíjuemenl à rarmóe que, si 
Danlon cl Lacroix ' y rcparaissaienl, il les 1'erail 

1. Dèlacroix, dniis le discoiirs (iu'il lul ú Ia Convrntion le 2i plu- 
viôse an II,-et «lu il scniit inléressant de coinp.irer ii lii diifense 
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iinêter; et, d ailleurs, Icsfails nc p.irlent-ils pas asscz 
clairemenL?... Qiiol csl Ic ciloyen de bonne foi qui 
lie voit pas lacilement que Ia Commission a fail son 
(Icvoir, ei, par quolle singularilé mo rend-on respon- 
saijle des errcurs (iu'aurait pu commetlre Ia Com- 
mission? Qui n'en a pas commis d'eiTeurs? 

S'il en esl uii qni puisse Ironver des rapproche- 
ments entre Ia condiiite "de Dumouriez et Ia nôlre, 
qifil paraisse; je suis prôt à lui répondre. 

Dumouriez s'est rcndu criminei, mais ses coniplices 
et Ia source de ses crimes seront conniis dans les 
circonstances criti({ues oü nous sommes. 

J'avais déjà annoncé que Dumouriez élail égaré et 
entraíné dans le crime par les suggestions, lesimpul- 
sions funestos qu'il recevait de Paris. Dumouriez 
regardait les sociétés populaires comme uu composó 
de scélórats. Dumouriez étail perpétuellement aigri 
par ces placards répandus par toute Ia République, 
qui representaient les citoyons les plus energiques 
comme des scélérats. 

La plupart de ces écrits sont partis do cette 
enceinte. Dumouriez, constamment aigri par ceux 
([ui Tentouraient, calomniait journellement et Paris 
et ses sociétés. 

Eh bien 1 citoyens, s'il en esl un (jui Irouve le 

do Danton, dit : « M'auraient-ils soupconné [les patridtcs], s'ils 
avaient réfléchi ([ue Dumouriez, dans sa lettre dictatoriale du 
12 mars 1793, nous dénonce, Danton et inoi, comme ayant menti 
à Ia Convenlion sur In liberte des assemhlées primaires dans Ia 
lielgique, comme Tayant trompée sur Tesprit des Belges, comme 
ayant fait fairo Ia réunion de Ia ville de Mons à coups de sabres 
et à coups de fusils?... • 
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inoindrc rapprochomenl entre ma conduite el ines 
opinions el cellcs de Diiniouriez, (|iril précise ses 
inlerpellalions comme oii vienl de le faire. 

.le demande que Ia (-onvcnlioii nomme une com- 
mission exlraordinairc pour développer l'indigne 
chãos qui nous environne. II faut ([ue les auteurs de 
nos maux soient connus, car le mal remonte de plus 
loin; et certos, quand on verra ce que nous avons 
fait, comment nous avons combatlu tons les projets 
de Dumouriez, opéró Ia réunion, empôché qu'il ne 
s'empariit des deniers de Ia Belgicjue, quand on 
verra que nous sommes tous solidaires par Tidentité 
de nolre conduite, (juand on verra que vous avez 
ratifié toutes nos opérations, car tous les arrôtésque 
nous avons [)ris ont été successivementà voslumières, 
il ne restera, j'espère, aucun doule sur notre con- 
duite. 

Mais, citoyens, sans vouloir détourner volre ntten- 
tion, ni de ce qui concerne Ia Commission, ni de ce 
qui me concerne individuellement, je dois terminer 
cette explicalion purement préliminaire en vous rame- 
nant à rintérèt public. 

Ce n'esl point assez d'examiner d'oü viennent nos 
maux; il faut leur appliquer un remède immédiat. 
Vous ãvez, il est vrai, ordonné un recrutemenl; mais 
indépendamment de cette mesure trop lente, je crois 
qu'il est expédient de nommer à Tinstant môme un 
Comitê de guerrc, chargé de s'occuper, sans délai, 
de Ia situalibn d'une arméc désorganisée et de Ia 
prompte création d'une nouvelle armóe. 

Tous les efibrts des ennemis veulent se porter sur 
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Paris. Le ci-devaiil général indigne de porler le 
noin (le Français, qui, après avoir servi Ia Repu- 
blique, veul Tasservir, vous dcmasque les plans 
qu'il a Iracés avec nos ennemis : c'est au cceur ([u'on 
voudrait altaquer Ia liberló en altaquant Paris, c'est 
au cojur qu'on veut IVapper le coup mortel. 

Eli bien! je demande qu'il soit pris des mesures 
pour établir un camp à vingl lieues de Paris, com- 
posé au moins de quarante ou cinquante mille 
homrnes, qui pourra ôler à nos ennemis Tespoir 
d"arriver jusqu"à nous, ou qui pourra fournir des 
renforts à nos armées et meltrc nos places fortes à 
Tabri d'un coup de main. Je demande que tous les 
commissaires dans Ia Belgique soient tenus de 
revenir ici... {Plusieurs voix : « Cela esl décrété! ») 

Je demande que ma proposilion soit mise aux voix, 
et que le Conseil exécutif rende un compte détaillé 
et appuyé des pièces probantes et renseignements 
qu'il a des commissaires de Belgique, pour que 
TAssemblée se prepare les bunières convenablcs à 
cetle affaire. 

On verra, par le rapport des commissaires du pou- 
voir exécutif, que nous avons été constamment en 
opposition avec ce qu'a pu faire Dumouriez; et, quand 
on saura pour quelle raison nous lui avons.rendu une 
sorte de justice sur les projets de Ia Ilollande, on 
saisira qu'il était de notre devoir de combiner Ia pru- 
dence avec Ia fermeté républicaine, car si Dumou- 
riez eüt été enlevé à rarmée lorsqu'elle était en pré- 

1. Duinouriez. 
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sence de renncmi, combien nc serait-on pas fondó à 
dirc que Ia dósorgaiiisalion de rarmée serait veniie 
de rimprudence C[u"auraient faitc vos commis- 
saires? 

Remarquez qu'il y avait, indépendamment du 
daiiger de Tarniée, une impossibilite pliysicjuc de le 
faire arrêler. Vos commissaires à vos armées, quoique 
inveslis de votre confiance et de grands pouvoirs, 
n'onl cependant rien do ce qui peut en assurer 
Taclion : on croit que nous sommes de simples secré- 
laires de commission; rien ne parle aux yeux. 11 eut 
faliu quelque chose qui égalAt Fasceudant des géne- 
raux et de Tétat-major; il eüt faliu une sorte de déco- 
ralion, moitié civile, moitié mililaire, à ceux qui 
auraient pu ôtre chargés de promulguer au nom de 
Ia Convention, à Ia tíle de Farniée, soil une arresta- 
lion, soit ses lois.... [Des murmures s^élèvent. —Plu- 
sieurs voix : « Point de licleurs! ») 

J'observe qu'in(lépeudammcnt des molifs que nous 
avions de ne pas engager une sorte de combat en 
présence de l ennemi, j"observe, dis-je, que nous 
eussions Irès probablement échoué. — Que pouvaient 
faire de plus vos commissaires sinon de dire : « II y 
a urgence! il faul arraclier promptement Dumouriez 
à Farmee! » — Eh bien! nous Tavons dit, j'en altesle 
tous les membres du Comitê de défense gónérale. Si 
nous eussions voulu cmployer Ia force, les moyens 
nous auraient mantjiié, car, quels sont les officiers 
géncraux de Dumouriez qui se seraient prétés à 
arrôter Dumouriez sur notre réquisition, lorsqu'iI était 
entouró d'une armée qui lui étaít dévouée, lorsque le 
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canon aulrichieii siiivail lès Français dans Icur 
rclraile? 

lei, il esl bon ([uc voiis sacliioz (juc co mèmo 
lionimo, eii manifeslant son oj)inion, clcontrc Ia Con- 
vcnlion, et conlrc le peuplc français, ce mônio liomme, 
dis-je, par une singularité élrange, par un reste de 
vanité militaire, a été constamment à clieval, que les 
Français n'ont cédé le terrain que pied à pied, et que 
jamais, tanl que nous avons été dans Ia Beigique, il 
n'y a eu de retraite qu'il n'y ait eu un combat. Ce 
n'ótait done pas au milieu descombals qui selivraient 
continuellement que nous pouvions faire arrôter 
Dumouriez f nous ne Tavons pas fait, par impos- 
sibilité. 

Nous avons provoque le Comitê à prendre des 
mesures de rigueur contre Dumouriez. Nous avons 
fait notredevoir; et, au surplus, j'appelle denouveau, 
soit pour mes collègues, soit pour moi, toute Ia res- 
ponsabilité, toutes les dénonciations, silr que ma tôte 
ne tombera pas parce qu'clle n'est pas eoupable, sur 
qu'elle sera encore longtemps une tête de Méduse, 
Tcpouvantail de tons les cnnemis de Ia Liberte. 

[Lasource monto à Ia tribime : II n'apporte pas, dit-il, 
uno accusation formellc contro Danton, mais soumet à 
TAssemblée des « conjcctures », des « probabilités », ses 
réflexions. La conduito des oommissaires liii parait peu 
claire. Pourqiioi Danton a-t-il hésité à arrôter Dumouriez 
quand il ténioignait tant do sécuritó au Couiité? Danton 
s'est elTorcé do couvrir les mauvaises opinions politiques du 
général en rclevant ses talents militaires. Dumouriez com- 
plotait le rétalilissement de Ia royauté; il fallait qu il gardàt 
sa place; Danton, dès son arrivée, íit son óloge; et chercha 
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à le rendre populaire. Danton cst revonu à Paris, Delacroix 
est reste en líolgique, afin dc « tenir les deux oxtréinités dii 
fil de Ia conjuration ». Danton envoyó poiir rendre comptc 
de rétatde 1'arinée ne parait pas....] 

Danton. — Cela csl faux! J'ai parlé dans le Comilé! 

[Tous ces Índices seniblent três nets à Lasonrce : on á 
voulu exciter un mouvement populaire, dissondre Ia Con- 
vcntion, fairc marclier Dumouriez sur Paris et rétablir Ia 
royauté 

líiroltcau intervient ct afíirme que Fabre d'Eglantine, 
Tami de Danton, a declare que cc dernicr seul pouvait sau- 

1. On sait que les Mcmoires de Levasseur ne sont en réalité qu'un 
délayage de notes laissécs par le conventionnel. — Nous n'hési- 
tons cependant pas à leur empninter ce passage qui porte trop 
Ia marque de Ia chose vue, pour ne pas étre véridiciue ; • Je 
n'oublierai jamais, dit Levasseur, Tinstanl oii, dans Ia séance du 
3 avril (c'est le 1"' avril qu'il faut lire), Lasource commença son 
inconcevable accusation contre Danton; lorsqu'à l'aide de rappro- 
chements captieux, il essayait de transformer ce redoutable Mon- 
tagnard en un partisan secret de Dumouriez, lorsqu'il rassemblait 
des induetions forcées pour former un fantôme de corps de délit, 
et qu"il coordonnait lous les éléments de cet écbafaudage misé- 
rable sans cacher une espéce de complaisance et de contente- 
Mient secret. Danton, immobile sur son bane, relevait sa lévre avec 
une cxpression de mépris qui lui ctait propre et qui inspirait une 
sorte d'eirroi; son regard annonçaiten raôme temps Ia eolère et le 
dédain; son attitude contrastait avec les mouvements de son 
visage, et Ton voyait dans ce mélange bizarre de calme et d"agi- 
tation qu'il n'interrompait pas son adversaire parce qu'il lui serait 
facile de lui répondre et qu'il était certain de Técraser. Mais 
lorsque Lasource eut termiué sa diatribe, et qu'en passant devant 
nos banes pour s'élanccr à Ia tribune, Danton dit à voix basse, en 
montrant le côté droit: « Les scélérats! ils voudraient rejeter leurs 
crimes sur nous! »; il fut facile de cojnprendro ([ue son impé- 
tueuse éloquence longtemps contenue allait rompre enPin toutes 
les digues, et que nos ennemis devaient trembler. » — (Levasseur, 
Mémcires, t. 1, pp. 138-139.) — On peut voir dans Vllistoire des 
Girondins (t. 111, pp. 132 et suiv.) 1'ampliíication rouianesque que 
Lamartine a faite de ce récit. 
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ver Ia patrie, et iiii pcu plus tard, à mols couverts, que Ia 
France avait besoin d'un roi...] 

Daxton (à Birotleau)^. — Vous èles un scélérat, Ia 
France un jour vous jugera!... {Danlon farieiix 
menace Birolteau.) 

[Alors commence une scène d'une violence inouie, et par- 
tant, três obscure. 

Delmas ^ monte à Ia tribune. « Moi aussi, dit-il, j'ai fait 
des rapprocliements, j'ai des soupçons. Mais je suis convaincu 
que Texplication qu'on ouvre en ce moment perd Ia patrie. 
Je demande à Tinstant que, toute diseussion cessant, vous 
décrétiez Tétablissement d"unc commission tclle que Ta pro- 
posóe Lasource. » 

La Convention decrete Tétablissement d'une commission 
extraordinaire chargée d'examiner Ia conduite des coinmis- 
saires en ISelgique et de chercher à découvrir toutes traces 
de conjuration.] 

Danton. — J'ai élé accusé ; je demande à ôtre 
enlendu! 

Plusieurs voix. — Vous Ic serez à Ia commission! {Un 
mouvement violent éclale á Vextrémité de Ia salle.) 

Danton. — Je somme Cambon, sans personnalités, 
sans s'écarter de Ia proposition qui vlenl d'être 
décrétée, de s'expliquer sur un fail d'argent, sur 
100 000 ccus qu'on annonce avoir élé remis à Danlon 
et à Delacroix, et de dire Ia conduite que Ia Commis- 
sion a lenue relalivement à Ia róunion... 

1. Jean-Bonaveiiture-ISlaise-lIilarion Birotteau, député des Pyré- 
nées-Orientales ii Ia Convention, appartenait au parti girondin. 

2. Jean-Francois-Bertrant Delmas, député de Ia Haute-Garonne 
à 1'Assemblée législative et á Ia Convention. 
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Plusieurs volx. — I.c rcnvoi à Ia coinniission ! 
{Cette proposition esl décrélée. — Dantoii relourne à sa 

place. Lorsque Danton a atteint sa place, toute Vexlrême gaúche 
se lève et Vinvile à retourner á Ia tribune pour élre enlendu. 
— Dcs applaudissements s'élèvenl dans les tribiines et se pro- 
longent quelques instants.) 

Danton {de sa place). — Vous voulcz lairo assas- 
siner les patrioles; mais le pcuple ne se trompera 
pas... {De vifs applaudissemenls êclatenl dans les 
iribimes.) —La MonLagne vous écrasera... — [Danton 
court à Ia Iribiine aii milíeii des applaudissemenls de 
lexlrémilé et des iribunes. — La partie opposée se 
soulèue toul entière en demandant le maintien du 
décrel.) 

[Le^Président se couvrc. 
Lasource, Duqaesnoy' demandent que Danton soit entenda. 

— La Convention décròte à l unanimité que Danton sera 
entendu.] 

Danton (à Ia tribune). — Je dois commencer par 
vous rendre iioiiimage, citoyens vraiment amis du 
salut du pcuple. O! vous qui ôles placés à celle Mon- 
lagne... [Se tournant vers ramphithéâtre de 1'extré- 
mité (jaiiche)... vous avez mieux jugé que moi. 

J'ai cru longtemps que, quclle ([ue fút rimpétuosité 
de mon caraclèrc, je devais tempércr les moyens que 
Ia nalure in'a déparlis, je devais employer dans les 
circonstaiiccs difíicilcs oii m'a placé ma mission, Ia 
modéralion que m"onl paru commander les événe- 

1. Ernest-Dominiquo-Frnnçois Duqucsnoy, député du Pas-de- 
Calais à TAssemblée legislativo et ii Ia Convention, appartenait 
au parti de Ia Montagne. 
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ments. Vous m'accusiez d'une sorle de faiblesse; vous 
aviez raison,je Ic rcconnais devanl Ia Trance enliòrc! 

Nous, fails pour dénonccr ceux qui, par impéritie 
ou scélératesse, ont conslamment voulu que le lyran 
échappât au glaive de Ia loi... {Un irès grand nombre 
de membres se lèvent en crianl : « Oui, ouil «, et en 
indiquant du cjesle les membres placés ddns Ia parlie 
droile. — Des rumeurs et des récriminalions violentes 
s^élèuent dans cetle parlie.) Eli .bien! ce sonl ces 
mômes hommes... (Aes murmures continuent á Ia 
droile de Ia tribwie. — L'orateur, se tournant vers les 
interrupteurs.) Vous tue rópondrez! Vous me répon- 
drez!... Ciloyens, ce sont, dis-je, ces mômes hommes 
qui prennent aujourd'hui ralüludc insolenle de 
dénoncialeurs... {Grangeneuve interrompi. — Les 
murmures d'une grande parlie de FAssemblée cou- 
vrenl sa voix.) 

GRiVngeneuve. — Je demande à faire une inlerpellation à 
Danton I 

ÜN GRANI) NOMBRE DE VDix. — Vous n'avez pas Ia parole!... 
A TAbbaye! 

Danton. — Et d'abord, avant que d'enlrer aussi à 
mon tour dans des rapprocliements, je vais répondre. 

Que vous a dit Lasource? — Quelle que soit Tori- 
gine de son roman, qu'il soiLle fruit de son imagina- 
tion ou Ia suggeslion d'hommes adroits... {De nou- 
veaux murmures s'élèvenl dans Ia parlie de ia salle à 
Ia droile de Ia Iribune.) 

1. Jean-Aiitoine Lafargue de Grangeneuve, député de Ia Girondc 
à TAssemblée législativc et à Ia Convcnlion, inenibre du parti 
girondin. 
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Albitte. — Xous avons tnanquillement écouté Lasource. 
Soyez tranquilles à votre tour. 

Danton.— ... soiL que cel hominc, dont on s'esl 
emparé plusieurs fois dans TAssemblce législative, ail ^ 
voulii préparer, cc que j"aime à ne pas croirc, le 
poisou de Ia calomnie conlre moi, pour le fairo cir- 
culei" pendanl linlervalle qui s'écoulera entre sa 
dénoncialion et le rapport general qui doit vous ôtre 
fail sur ceLte aíTaire, je n'examine j)as mainlenant ses 
inlenlions. Mais, que vousa-t-il dil? Qu'à mon retour 
de Belgique je ne me suis pas presente au Comitê de 
défense générale? — II en a menti. Plusieurs do mes 
collègues m'ont cru arrivé vingt-quatre lieures avant 
mon retour eíTectif, pensant que j'élais parti le jour 
môme de Tarrôte de Ia Commission; je ne suis arrivè 
que le vendredi 29, à huit heures du soir. Fatigué de 
ma course et du séjour que j'avais fait íi Tarmée, on 
ne pouvait exiger que je me transportasse immédia- 
tement au Comitê. 

Je sais que les soupçons de l inculpation m'ont pré- 
cédé à cette tribune. On a rcprésenté vos commis- 
saires comme les auteurs de Ia désorganisation de 
rarmée. Xous, désorganisateurs! nous, qui avons 
rallió les soldats Trançai?, nous (|ui avons fait déloger 
Tennemi de plusieurs postes imporlants! Ah! sans 
doute, tel a dit (|ue nous élions venus pour semer 
Talarme, qui, s'il eut été témoin de notre conduite, 
se serait aperçu (jue nous étions Caits pourbraver le 
canon autrichien, comme nous braverons les hlches 
complots et les calomnies des ennemis de Ia liberte! 

.)'en viens à Ia premiòre inciilpation de Lasource. 
10 
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Arrivé siir los liiiil honres, je n'élais pas mômc ins- 
Iruit qu'il clrtt y avoir coniitc, ce jour-là. Mc fera-t-on 
nn crime cravoir étc relcnu ([iielqiies heures cbcz 
inoi poiir réparcr mes forces épuisées par le voyage 
et par Ia necessite de manger? 

Dòs le lentlemain, je siiis allé au Comitê; et quand 
on vous a dit que je n'y avais donné que de faibles 
détails, on a encore menti. — J"adjurc tous mes col- 
lègnes qui étaient prósents k cctte séance ; j'ai dit 
(juc Dumouriez regardait Ia Convention comme im 
composé de trois cents hommes stiipides et de quatro 
cents scélérats. « Que pont faire pour Ia Republique, 
ai-jo ajoutó, un homme dont Timagination ost frappéo 
de paroilles idées? Arrachons-lo à sen armée; ensuite 
nous le jugerons. » {L'oraleur se loiirnanl vers Vextré- 
inité gaúche de Ia salle.) N'cst-ce pas cela que j'ai dit? 
{Phisieiirs voix : « Oui! oui! ») 

II y a plus. Camusqti'on ne soupçojinera pas d'être 
mon partisan individuel, a fait un récit qui a coupé 
le mion; ol ici,j'adjure encore mes collègues; il a fait 
un rapport dont les détails se sont trouvés prosque 
idontiques avec Ic mion... {Pliisieurs voix : « Cola 
ost vrai!... ») 

Ainsi, il est résulté de ce qu'a dit Camus, de ce que 
j'avais oxposé d'abord, et de ce que nous avons dit en 
commun un rapport eíTectif au Comitê. 

Lasource trouve ó^trange que je sois rosté à Paris 
tandis que ma mission me rappelait dans Ia Belgique; 
il chercbe à faire croire à dos intolligences entre 

1. Ármand-Gaston Camus, député de Ia llaute-Loire à Ia Con- 
vention, avait élé.envoyé en mission ii Tarmée de Dumouriez. 
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Delacroix et moi, dont Tun serail resté à Tarniée, et 
Tautre à Paris, pour diriger à Ia fois les deux íils de 
Ia conspiration. 

Lasource n'esl pas de bonnc foi; Lasourcc sait bien 
que je ne devais partir qu'aulant que j'aurais des 
mesures à porter avec moi. II y a plus; il sait que 
depuis quelques jours j'avais demandé et déclaré que 
je voulais rendre compte à Ia Convention de ce que 
je savais. II n'y a donc, dans ma présence ici, aucun 
rapport avec les événements de Ia Belgique, aucune 
faute de ma part, aucun délit, rien qui puisse faire 
soupçonner une connivence avec Dumouriez. 

Lasource vous a dit : « Danton et Delacroix ont 
proclamé que si un décret d'accusation était porté 
contre Dumouriez, non seulement Tarmée Texôcute- 
rait, mais qu'il suffiraitque le décret fütconnu par les 
papiers publics pour qu'elle le mít à exécution sans 
attendre qu'il lui fut envoyé. —; Comment donc ces 
mômes commissaires n"ont-ils pas fait arrôter Dumou- 
riez? » — Je ne nie pas le propos cité par Lasource; 
mais dans quelle situation étions-nous? Avions-nous 
ce décret d"accusation dont j'ai parle? Ne nousaurait- 
on pas imputé nos derniers revers, si, pendant une 
retraite importante, nous eussions arraclié cegénéral 
à Tarmée? Pouvions-nous prendre Ia résolution d'en- 
lever Dumouriez, lorsque nous n'étions li Tarmee que 
Delacroix et moi, lorsque Ia Commission n'était pas 
rassemblée? L'objet n'était-il pas d'une nature qui 
demandait le rassemblement de tous les commis- 
saires? 

Eh bien! qu'avons-nous fait? — Nous noussommes 

-4%. 
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rendus vers Ia Gommission, nous Ini avons íait nolre 
rapporl, ct c'est ellequi a exifçc que Dclacroix relour- 
nül vcrs rélal-major, cl (jue jo revinsse ici; c'cst Ia 
Commission toiit cnlicro qui a jugé que, vainement, 
nons essayerions d'arrèter Dumouriez, qu'il y aurait 
danger, mômc pour Ia relraite de Tarmee, si Dumou- 
riez clail arrèlé. Commenl se fail-il qu'on impule à 
moi seul, CO qui esl Ic fail de Ia Commission, etcequi 
m'esl étranger? — La correspondance des commis- 
saires prouve qu'ils n'onl pu se saisir de Tindividu 
Dumouriez. Quauraient-ils dono fait en nolre placo, 
ceux qui nous accusent, eux qui onl signo dos taxes, 
qvioiqu'il y oül un décret conlraire? {On rit et on ap- 
plaiidit dans une grandepartie de lAssemblée.) 

Je dois dire un fait qui s"ost passe dans le Comitê 
mômo do défenso générale : c'est que, lorsque jo 
declarai que jo croyais du danger à ce qu'on lút Ia 
dernièro lettro de Dumouriez, et à s'oxposer d'enga- 
ger un combat au milieu d'uno arméo on retraite, en 
prósenco do ronnemi, je proposai copondant des 
mesures pour que Ton parvlnt à se saisir du gónéral 
au momentoü on pourrait le faire sans inconvóniont. 
Jo demandai que los amis mômesde Dumouriez, que 
Guadet, Gensonné' se rondissent à Tarmée; que, pour 
lui ôtor toute défiance, los commissairos fussent pris 
dans les deux parlies do Ia Convention, et que, par là, 
il fflt prouvé en mômo temps que, quelles que soient 
les passions qui vous divisent, vous êtes unanimes 
pour no jamais consentir à recevoir Ia loi d'un seul 

1. Margueritc-Elie Ouadet, Artnand Gensonné, deputes de Ia 
Gironile à l'Asseinblée législative et à Ia Conveiition. 

é 
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homine. {On applaudit.) — « Ou nous le guériroiis 
momenlanémenl, leur <lisais-jc, ou nous Ic garrolle- 
rons et ramèncrons. » Je demande^ si riiommc (jui 
profórail CCS paroles peul ôtre accusé d"avoir eu des 
ménagements pour Dumonricz? 

Qucls sonl ccux qui oiitpris conslamiiicnt des rnó- 
nagements 1'unestes à Tegard de Dumouriez? Vous 
Ic savez assez. — J'ai dit que je croyais que, jusqu'à 
ses vices, toul eu lui pouvait nous servir à cause de 
ses talents mjlilaires. 

Qu'on consulte les canaux de Popinion, ([u'on exa- 
mine ce qu'on disait parlout, par exemple dans le 
journal (jui s'inlitule : Patriote français'. On y lisait 
que Dumouriez élail loin (Vassocier ses lauriers au 
cijprès du 2 seplenibre : c'cst contre moi qu'on exci- 
tait Dumouriez: c'élait moi qu'on voulait designer 
par cctte dénominalion; c'élait moi qu'on reprósen- 
tait comme un liomme de sang; jamais on n'a eu Ia 
pensóe de nous associer dans les mômes complols! 

Nous ne voulions pas prendre sur nous Ia resi)onsa- 
bilité de renlèvement de Dumouriez; mais je demande 
si Ton ne m'a pas vu déjouer conslaminent Ia polititiue 
de ce général, ses projets de íinances, les projels 
d'ambition et de cupidilé qu"il pouvait avoir sur Ia 
Belgique? Je les ai constamment mis á jour. Je le 
demande à Cambon. 11 dira, parexenqile. Ia conduite 
que j'ai tenue rclativement aux 300 000 livres de 
dépenses qui ont éte secrctement faites dans Ia Bel- 
gique. 

1. Célait le journal de Urissot. 
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Et aujourd'hui, parce que j'ai été Irop sage el trop 
circonspecl, parce que je n'ai pas voulu parailre trop 
arilent à ceux qui m'accusent aujourd'Iiui, parce 
qu'on a eu Tart de répandre que j'avais un parti, que 
je voulais ôtre diclaleui\ parce que je n'ai pas voulu, 
en répondant à mes adVersaires, produire de trop 
rudes combats, occasionner des déchirements dans 
cette Assemblée, on m'accuse de mépriser el d'avilir 
Ia Convention. 

Avilir Ia Convention nationale! Et qui, plus que 
moi, a constamment cherchó à relever sa dignité, à 
fortifier son autorité? Et qui, plus que inoi, lui a 
recommandó le calme? N'ai-je pas parlé des membres 
de Ia Convention, de ceux qu'on regarde comme 
ennemis du peuple, de mes ennemis môme, avec une 
sorte de respect? (Se tournanl vers Ia parlie droite.) 
Je vous interpelle vous qui m'accusez sans cesse... 

PLUsiEuns voix. — Tout ii riieure vous venez de prouver 
votre respect! 

Daxton. — ... Tout à riieure, cela est vrai; ce que 
vous me reprochez est exacl; mais pourquoi ai-je aban- 
donné le système du silence et de Ia modération? Parce 
qu'il est un terme à Ia prudence; parce que quand on 
se sent attaqué par ceux-là mCmes qui devraient 
s"applaudir... {Murmures dans Ia partie droite.) oui, 
s'applaudir de ma circonspcction, il est permis d'atta- 
quer à son tour, el de sorlir des limites de Ia patience! 
{On applaudit dans une grande parlie de VAssemblée.) 

Mais comment se fait-ilque Ton m'impute à crime 
Ia conduile d'un de mes collògues? Delacroix, dit-on, 
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ne sY'lail jamais niontré si fervenl palriolc, jamais il 
n'avail siégó tlans Ia Monlaf^nc, (jue depuisqu'il étail 
revcnu de Tarmcc. ^ Oni, sans doule, j'aime Dela- 
croix; 011 Tinculpe parce qu'il n'a pas voló dans Ia 
grande qiieslion qui laiL le schisme de celte Asscm- 
blée, parce qiril a eu le Ijon esprit de ne pas par- 
lager, je le dis franchemenl, je le liens de lui, parce 
qiril n'a j)as voulu partager les viies el les projeta 
de ceux qui voulaient lirer Ia Convcnlion de Paris, 
de ceux qui ont cherclié à sauverle lyrau'... {De vio- 
lenls murmures s'élèvenl dans Ia parlie droile. — Les 
plus vifs applaudissemenls éclalenl dans une grande 
parlie du côté opposé et dans les Iribunes.) 

[Quelqiies voix s"clèvcnt pour deinander quo üanton soit 
rappelé à l ordre.] 

DuheM". — Oui, cest vrai, on a conspire cliez Holand, et 
je connais le noin des-conspirateiirs! 

Maure— Cest Barbaroux, c'est lirissot, c'est Guadet! 

Dantox. — Parce que Delacroix a eu des rapporls 
avec moi par Ia nalure de notre commission, parce 
que Delacroix s'esl écarté du fédéralisme et du sys- 
lème períide de Tappel au peuple, parce qu'il a 
reconnu ({u'on le trompait lorsqu'après Tepoíiue de 
Ia mort de Le Peletier on lui demanda s'il voulait 
que Ia Convention quiltàt Paris, et (ju'il fit sa profes- 
sion de foi, en répondant : « S'il ne fallait plus que 
le meurlre d'un seul député pour que Ia Convention 

1. Dans le procès du fioi, Delacroix vota jioiir ■ Ia mort ». 
2. Pierre-Josepli Dulieiii, député du Nord á rAssemMée législa,- 

live et à Ia Convention. 
3. Nicolas-Sylvestre Maure, député de l'Yonne à Ia Convention. 
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reslill à Paris, bientôljc scrai massacré; j'ai vu (jifon 
a arme <le prévcnlions lous les clépartemenls conlrc 
Paris; allez, je vous qiiille, j'abjure vos erreurs, je 
ne suis pas des vôlrcs », on a inculpó Delacroix parco 
qifil a lait cellc déclaralion, parce (ju'il a manifesló 
ses senlimciils... {Applaudi.) Parce que, palriole 
courageux, sa manicre de voler dans TAssemblée a 
lüiijours élc conseqüente à Ia conduile (iu'il a lenue 
dans Ia grande alTaire du lyran, il semble aujour- 
d"hui (jue nioi j'en aie lail nion second en conjura- 
tion? — Ne sont-ce pas là les conséquences, les 
aperçus jelés en avanl par Lasource? 

Pl.USIEURS VOIX, A LA DUOITE DE LA TKIBUNE. — Oui, OUÍ ! 
Une autre vülx. — Ne parlcz pastant, mais répondcz! 

Dantox — Eli! que voulez-vous (lue je reponde? 
J'ai d'abord réfulé pleinernenl les délails de Lasource; 
j'ai montré (jue j"avais renda au Comilé de défense 
générale Ic comple que je lui devais; qu'il y avail 
idenlilé enlre mon rapporl cl celui do Camus qui n'a 
été qu'un prolongenienl du mien; que si Dumouriez 
n'a pas élé déjà amené pieds cl poings liés à Ia Gon- 
venlion, ce inénagemenl n"esl pas de mon lait. J'ai 
répondu, enfin, assez pour salisfaire tout homme de 
bonne foi... [Plusieiirs voix Jans rexlrémité gaúche ; 
« Oui, oui!.») El ccrles, bienlôt, je lirerai Ia lumière 
de ce chãos. Les vérités s'amoncelleronl et se dérou- 
leront devanl vous. Je ne suis pas en peine de ma 
jusliíication! 

Mais loul en applaudissanl à Ia créalion de celle 
commission que vous venez d'instiluer, que j"ai 
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(Icmandce moi-môinc, jo dirai qii"il est assez élrange 
de vouloir persuadcr íi Ia rrance que ceux qui onl.fail 
Ia réunion, conlrc Dumoiiriez, qui, loul cn rendant 
hommage à ses talents mililaires, ont combaliu ses 
opinions poliliques, se Irouvenl ôlre ceux conlre les- 
quels celle commission parait ôlre principalement 
dirigée. 

Nous, vouloir uii roi! — Encore une 1'ois les plus 
grandes vérilés, les plus grandes probabililés morales 
reslent seules pour les nalions. Eii bien! qui peut-on 
soupçonner de demander un roi? 11 n'y a (jue ceux 
qui ont eu Ia slupidilé, Ia lüchelé de vouloir ménager 
un roi, qui peuvenl ôlre soupçonnés de vouloir réla- 
blir un Irône!... {Applaudissements.) II n"y a que 
ceux qui conslamment ont cherché à exaspórer 
Dumouriez conlre les sociótcs populaires el conlrc Ia 
iiiajorilé de Ia Convention, il n'y a que ceux qui onl 
présenté nos démarcbes de salut public, nolre empres- 
semenl à venir demander des secours pour une armée 
délabrée, comme une pusillanimilé, il n'y a que ceux 
qui ont manifcslement voulu punir Paris de son 
civisme, armer conlrc lui les déparlemenls. .. 

Un grano nomjíRE de membres (se levant et indiqmnl du 
geste Ia parlie droile). — Oui, oui, ils Tont voulu! 

Marat. — Et leurs petits soupers! 

Daxton. — ... il n'y a ([ue ceux qui ont fait des 
soupers clandeslins avec Dumouriez quand il élail à 
Paris... {On applaudit dans une grande parlie de 
Ia salle.) 

Marat. — Lasource!  I.nsource cn était!... Oh! je 
dénonceiai tous les traitres! 

5 unesp' 10 11 12 
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Daxtox. — ... oui, cux seuls soiil les complices dc 
Ia conjuration!... [De vifs applaudissements s^élèvenl 
à Vextrémilé gaúche el dans les tribimes.) Et c'est 
moi qiron accnse!... Moi?... 

Une voix. — Etvous, Uanton, oíi sontvos lottres à Dumou- 
riez? 

Dantox. — Jc ne crains rien dc D.umouriez ni dc 
lous ccux avec (jui j'ai élc eu rclalion. Que Dumou- 
riez produise une scule ligue de moi qui puisse don- 
nerlieuò Tombre d'unc inculpalion, el je livre ma Icte. 

Marat. ■—II a les leltrcs de Gensonné!... Cest Gensonné 
qui était en relations intimes avecDiunouriezl 

Gensonné. — Danton, j'interpellc votre bonne foi. Vous 
avez dit avoir vu Ia niinijte de nies letlres, dites ce qu'elles 
contenaient. 

Marat. — Cest moi qui en ai parlé! 

Dantox. — Je ne parle pas lextucllemenl de vos 
leltres, je n'ai point parle de vous, je reviens à ce qui 
me concerne. 

J'ai, moi, à Ia vérilc, (juclques letlres de Dumouriez : 
elles prouvcront qu'il a élc obligé de me rendre jus- 
tice; clles prouveronl qu'il n'y avait nulle idenlité 
entre son systòme politique et Ic mien. Cesl à ccux 
qui ont voulu le fédéralismc... 

PI.USIEURS voixà droite. — Nommez-les!... 
Maiíat [se tournant vers les membres de Ia parlie droite). 
— Xon, vous ne parviendrez pasà égorger Ia patrie! 

Daxtox. —Voulcz-vous que jcdisc quelssont ceux 
que je designe? 

UN GRANI) NOMBRE DE VOIX. — üui, Oui! 
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Dantox. — Ecoulcz! 

Marat (se toarnant vers Ia parlie droile). — Ecoutcz! 

Dantox. — Voulez-vous enlcndre uii moL qui paye 
pour lous? 

Les mèmes voix. — üui! oui! 
Marat. — Silence! 

Dantox. — Eh bion! je crois n'est plus de 
Irôvc entre Ia Monlagne, entre les patrioles qui onl 
voulu Ia mort du tyran, et les lâches qui, en voulanl 
le sauver, nous ont calomniés daus Ia France! {Un 
grand nombre de memhres de Ia parlie gaúche se 
lèvent sinmllanémenl el applaudissenl. — Plusieiirs 
voix se font enlendre : « Nous sauverons Ia palrie! ») 

Eh ! qui pourrait se dispenser de profórer ces véri- 
tés quand malgró Ia conduile immobile que j'ai tenue 
dans celte Assemblée, quand vous représentez ceux 
qui ont le plus de sang-froid el de courage, comme 
des ambiticux; quand, toulen semblant me caresser, 
vous me couvrez de calomnies; (juand beaucoup 
d"hommes qui me rendent justice individuellement, 
me présentent à Ia France entière, dans leur corres- 
pondance, comme voulant ruiner Ia liberte de mon 
pays? 

Cent projets absurdes de cette nature ne m'ont-iIs 
pas clé successivement prCtés? Mais ici jeprends ceux 
qui m'accusentpar leurs propres absurdités: jamais Ia 
calomnie n'a été conseqüente dans ses syslèmes; elle 
s"esl repliée de cent façons sur mon compte,cent íbis 
elle s'esl contredite. 



156 Discouns DE DAXTOX. 

Dòs le commencemenlde Ia Révolulion, j'avais fail 
nion dcvoir el vous voiis rappelez que je fus alors 
calomnié. J'ai élc de quelque ulililé à mon pays 
lorsqu"à Ia Révolulion du 10 aoúl, Duinouriez lui- 
même et ceux qui m'ont calomnié reconnaissaienl que 
j'avais apj)orlé du courage dans le Conseil cxéculif et 
(jue j'avais conlribué, par Ia mesure salutaire de Ten- 
voi des commissaires dans toute Ia République, à 
sauver Ia palrie... (« Oui, oui! ») — Eh bien, aujour- 
d'hui, les contes les plus absurdes, Ics homélies 
misérables d'un vicillard cauleleux, ennemi de Ia 
Républi([ue, reconnu tel, ont servi do texte à de nou- 
velles inculpations; et puisqu"on veut tles faits, je 
vais vous en dire sur Roland. Tel est Texcès de son 
délire, et Garat lui-môine m'a dit (jue ce vieillard 
avait telleinent perdu Ia lète, (ju'il ne voyait que Ia 
mort, qu'il croyait tous les citoyens prôts à le íVa[)per, 
qu'il dit un jour, en [)arlant de son ancien anii (ju"il 
avait lui-môinc porte au niiuistòre : « Je ne mourrai 
que de Ia main de Pache depiiis qiCil se mel à Ia téle 
des factieux de Paris... » 

Quand Paris périra, il n'y aura plus de Répu- 
bliíiue; Ia Républicjue n'a d'ennemis vérilablement 
fuuestes que ceux qui ne Font pas senti. Paris est le 
centre constitué et naturel de Ia Franco libre, c'est le 
centre des lumières. 

On no.us accuse d'étre les factieux de Paris. — Eh 
bien! nous avons déroulé notre vie devant Ia ÍNation; 
elle a été celle d'homnies qui ont marche d'un pas 
ferme, uniforme, courageux, vers Ia Révolution, elle 
a été digne de ceux (jui veulent Ia République. 
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Les projets criminols qu'on ni'impute, les épilliètes 
de scélérals, touL a éLé prodigué contre nous. On 
ni'accuse d'ôtre du parli dos vils scélérals qui ont 
précédé ceux qui les conünuenl si bien, du parli de 
La Fayelte, de Ia minorité de Ia noblesse, de Ia 
faction d'Orléans, de ceux qui voulaienl anéanür Ia 
Republique. Oui, toules ces inculpalions, lous ces 
contes ridicules onl élé fails; depuis le commencement 
de Ia Révolution, on a loul eniployé pour nous perdre; 
nous avons vu contre nous dans TAssemblée cons- 
tituante Ia minoritó de Ia noblesse, dans TAssemblée 
législative Ia cour el tous ses satelliles; nous avons 
tenu tête à tous, et l on espère maintenant nous 
eflrayer! — Oh! non... {De vifs applaudissemenis 
éclatent dans Vexlrémilé gaúche de Ia salle; ils sont 
suivis de ceux des iribunes. — Plusieurs membres 
demandent qu'elles soieni rappelées au respect qu^elles 
doiveni à FAssemblée.) La République nous juge... 

Qüelques voix. — Les tribunes! 

Danton. — Eh bien oui, les tribunes! Les tribunes 
de Marseille ont aussi applaudi à Ia Montagne... J'ai 
vu, depuis Ia Révolution, depuis que le penple fran- 
çais a des représentants, j'ai vu se répéter les misé- 
rables absurdités que je viens d'entendrc débiter ici. 
Je sais que le peuple n'est j)as dans les tribunes, qu'il 
ne s'y en trouve (ju'une petite portion, que les ^laui-y, 
les Cazalès el lous les rnisérables qui voulaienl le 
despotismo el lotile Ia clique arislocratique calom- 
niaient aussi les citoyens des tribunes! [Applaudisse- 
menis.) 

cm 1 5 unesp' 10 11 12 
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II lul un temps oii vous vouliez une garde départc- 
mentalc... {Quelques murmures se font enlendre : 
« Oui, oiii! ») On voulaít Topposer aux citoyens 
qu'on disail égarcs par Ia faction de Paris. Eh bien! 
vous avez rcconnu que ces mômes ciloyens des dépar- 
tcmenls que vous appcliez ici, lorsqu'ils ont été à 
leur tour placés dans les tril)unes, n'onl pas mani- 
feste d'autrcs senlimenls que le peuple de Paris, 
peuple instruit, peuple qui juge bien ceux qui le 
servent,... [On applaudit dans les Iribunes et dans une 
três grande par lie de VAssemhlée.) ... peuple qui se 
compose de citoyens pris dans tous les départemenls, 
peuple exerce aussi à discerner quels sont ceux qui 
prostituent leurs talenls, qui vendent leur üme, peuple 
qui voit bien que, qui combat avec Ia iMontagne, ne 
peut pas servir les projets des inlriganls.... {Mémes 
applaudissemenls.) 

Le projet lAclie et stupide qu'on avait conçu 
d'armer Ia fureur populaire conlre les Jacobins, 
conlre vos coinmissaires, contre moi, parce que 
j'avais annoncé que Dumouriez avait des talenls 
militaires et qu'il avait fait un coup de génie en 
accélérant l'entrcprise de Ia Ilollande, ce projet vient 
sans doute de ceux qui ont voulu faire massacrer les 
patriotes, car il n'y a que les patriotes qu'on égorge.... 
[Danton montre le lableuu représentanl Ia morl de 
Le Peletier.) En voilà Ia preuve! 

Un GRANI) NOMBRE DE VOlX. — Oui, Oui! 
Marat. — Le Peletier et Léonard líourdon! 

Danton. — Eh bien! leurs projets seront toujours 
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(léçus; le peuple ne s'y méprendra pas; le peuple nc 
craindra pas ces hommcs lâches. — J'allends tran- 
quillemcnl cl impassiblement le résullal de celle com- 
mission. Je me suis juslifió de rinculpalion de n'avoir 
pas parlo de Durnouriez au Comilé de défense géné- 
rale; j'ai prouvé que j'avais le projel d'envoyer dans 
Ia Belgiqueune commission composée de membres de 
tous les partis pour se saisir, soil de Tesprit, soit de 
Ia personne de Durnouriez.... 

Marat. — Oui, c"était bon, cnvoyez-y Lasource! 

Danton. — ... j'ai prouvó, puisqu'on me demande 
sans cesse des preuves pour répondre à de simples 
aperçus de Lasource, que si je suis reslé à Paris, ce 
n'a éLé en conlravenlion à aucun de vos dócrels ni 
conlre mon devoir; j'ai prouvé qu'il est absurde de 
dire que le séjour prolongé de Delacroix dans Ia 
Helgiqueétail concerléavec ma préssnce ici, puisque 
Tun et Taulre nous avons suivi les ordres de Ia tota- 
lité do Ia Commission; que si Ia Commission est cou- 
pable, il faut s'adresser à olle et Ia juger sur des 
piòces apròs Tavoir entenduo, mais qu'il n'y a auciine 
inculpalion individuelle à faire contre nioi; j'ai 
prouvé que je n'avais pas reçu d'argent; j'ai prouvé 
qu'il élait lâcho ct absurdo de dire que moi, Danton, 
j'ai reçu cçnt mille écus pour travailler Ia ]5olgiquo; 
j"ai interpellé Cambon à ce sujei : Cambon dirá ce 
qui a été arrêté par le Comitê des Finances, de con- 
cert avec le ministre des Adaires étrangères par qui 
Targent avait été donné; 

N'est-ce pas Dumouriez qui, comme Lasource, 



160 Discorns i)k da.vto.n. 

m'accuse d'avoir opéró à coups dc sabre Ia réuiiion? 
— Cc n'est pas moi qui ai dirige les dcpenses (]u'a 
enlrainóes TexéQulion du décrel du 15 décembre. 
Cos dépenses oiit élé nécessilécs pour déjouer les 
coinplotsdes arislocrales pour déjouer lesinanoeuvres 
des prèlres fanaliques qui salariaienl le peuple mal- 
heureux; ce n'cst pas à moi qu'il faul en demander 
complo, c'esl à Lebruu'. 

Gambon. — Ces cent mille écus sont tout simplement les 
dépenses indispensablement nécessaires pour rexéculion 
du décret du 15 décembre. 

Danton. — J'ai dil loul ce que j'ai fait. Je prou- 
verai subséquemmenl que je suis un révolulionnaire 
immuable, que je résisterai à toutes les alteintes, el 
je vous prie, citoyens {Se loiirnanl vers les membres 
de partie gaúche), d'en accepter Taugure. J'aurai Ia 
salisfacliondevoirlaNation entière, oui, tout entière, 
se lever en masse pour çombattre les ennemis exté- 
rieurs, et en. inôine temps pour adliérer aux mesures 
que vous avez décrétées sur mes propositions. 

II est assez étrange que j'aie passe pour un homme 
qui voulait vous désorganiser, vous avilir, vous 
eíTrayer, quand je vous ai proposé des mesures que 
vous avez adoplées unanimement. Eh! ne voyez-vous 
pas que tout celà enveloppe des contradiclions, car 
ces mesures sont celles qui eíTravaient le plus 
Dumouriezl 

A-t-on pu croire "un instant, a-t-on eu Ia stupidité 

1. Lebrun disposait des fonds comine miiiislro des AlTaires 
étrangères. 
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de croire que moi, jc me sois coalisé avec Dumou- 
riez? — Conlre qui Dumouriez s'élève l-il? — Conlre 
le Tribunal révolulionnaire : c'csl moi qui ai pro- 
voque Télablissement de ce ce trihimal. — Dumouriez 
veul dissoudre Ia Convcnlion? — Ouand on a proposé, 
dans le môme objet, Ia convocation des assemblées 
primaires, ne m'y suis-je pas oppposé? — Si j'avais 
élé daccord avec Dumouriez, aurais-je combaliu ses 
projets de finance sur Ia Belgique? aurais-je déjouó 
sonprojetderétablissemenl des Irois Elals'? aurais-je 
cherché à délruire, dans les sociélés populaires, 
Tautorilé, Tascendant (pi'!! avail donnés^aux agenls 
de rÉtal? 

Toute Ia Belgi(jue, les expalriés, ceux qui ont 
suivi Télendard de Ia liberlé, les ciloyens de i\Ions, 
de Liège, de Bruxelles, dironl si je ii"ai pas été redou- 
lable aux aristocrates, si jc n'élais pas aulanl cxécré 
par les geps d'élal, que je le suis par les scélérats 
qui voudraient rompre Findivisibilité de Ia Repu- 
blique el qui, par là, serviraient les projels du scé- 
lérat Dumouriez qu'ils onl défendu dans les papiers 
publics, qu'ils ont servi en avilissant Ia Convcnlion, 
en Ia représenlant comme gouvernéc par les factieux, 
en disanl que Paris étail en feu, qu'on demandait un 
roi, qu'on s'élail égorgé dans Ia rue des Lombards! 

Tous les ciloyens vous dironl : « Quel fut son 
crime? —Ccsl d'avoir défendu Paris. » 

Conlre qui Dumouriez csl-il arme? 
A qui Dumouriez dcclare-l-il Ia guerre? 

1. Var. : « ... ses projels d'élever un gouvernement fondó sur 
trois ordres? • 

11 
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Eiicoro plus au peuple dc Paris qu'à Ia Convcnlion; 
— il Ia déclarc cncore aux sociétcs populaires. —■ 
Eh bien! qui plus (jue moi a défcndu les sociétés 
populaires? Qui dc nous a dil que, sans les sociétés 

■populaires, sanslc peuplcenmasse, nousne pourrions 
nous sauver? —' De lelles mesures coüicidenl-ellcs 
avec cclles dc Dumouriez, avcc Ic syslèmc dc ceiix 
qui onl voulu íairc hair Paris, qui onl voulu que 
Paris devlnl en horreur à tous les déparlemenls, de 
ceux qui onl écril dans tons les Icmps dans les.dépar- 
temcnls conlrc Ic civismo des ineilleurs républi- 
cains; ou Ia complicilé ne serait-elle pas plulôt de Ia 
parL de ceux qui onl calomnió à Tavance les coinmis- 
saircs pour faire nianqucr Icur mission? {Applaiidis- 
semenls.) — Qui a pressé Tcnvci des commissaires? 
Qui a accélérc Ic rccrutemenl, le complélemenl des 
armées? 

Ccsl moi; moi, je le déclarc à toulc Ia Francc, qui 
ai l.c plus puissammcnl agi sur ce complélemenl. 

Ai-je, moi, comme Dumouriez, calomnié les soldals 
de Ia libcrlé qui courenl en foulc pòur recueillir les 
débris de nos armées cl pour les rcnforcer, en allri- 
buanl à Icur manque dc courage Ia défaile éprouvéc 
dans Ia Bclgiíiue? N ai-jc pas dil, au conlraire, que 
j'avais vu ccs liommes inlrépides porlcr aux armées 
le civisme qu'ils avaieni puisé dans rintérieur? 
N'ai-je pas dil que cetlc porlion de Tarmée qui, 
depuis qu'ellc habilail sur une lerre élrangèrc, ne 
monlrail plus Ia môme vigucur, reprendrail, comme 
le géanlde Ia Fable, en posanl le picd sur Ia tcrre de 
ia liberlc, loule Ténergic républicaine cl Icrrasserait 
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nos enneinis? — Esl-ce là le langage de celui qui 
aurait voulu loul désorganiser ? Jc vous adjure, vous 
toiis qui voulez ôtre de bonne foi, n'ai-jc pas monlré 
parmi vous Ia conduile d'un ciloyen qui voulait^vous 
tenir en mesure conlre loule TEurope? 

.J'ai prouvé que je n'avais rien reçu, ([ue je n'étais 
complable de rien; j'ai prouvé en même temps que 
j"avais été aussi redoutable aux aristocrales de Ia 
Belgique qu'aux arislocrates de France; j'ai prouvé 
que j'ai bien servi Ia palrie... Qiron cesse donc de 
reproduire des fanlômes et des chimeres qui ne 
résisleront pas à Ia lumière et aux explications' lou- 
jours claires, toujours positives. 

Je demande que Ia commission se melte sur-le- 
champ en aclivité; je demande (]u'ellc examine Ia 
conduite de chaquc député depuis TouverLure de Ia 
Convention; {Applaudissements.) je demande qu'ellc 
ait caractòre surtout pour examiner scrupuleusement 
Ia conduite de ceux qui, postérieurement au décret 
rendu pour Tunitc, l'indivisibililé de Ia République, 
ont manceuvré pour Ia détruire; je demande qu'on 
examine Ia conduite de ceiix qui, apròs Ia réjection 
de leur système de Tappel au peuple, ont constam- 
ment calomnié les nieilleurs citoyens; et si, comme 
je Fcspère, ilyaici une majorité vraiment républi- 
caine, elle en fera justice. 

Je demande que Ia Convention examine Ia conduite 
de ceux qui ont cmpoisonné l'opinion publique dans 
tous les départements. {Applaudissemenls.) On verra 
ce que Ton doit penser de ces hommes qui ont étó 
assez audacieux pour notifier à une administration 
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qu'clle (levail arrôler dcs cominissaires de Ia Conven- 
tion nalionale, de ccs hommcs qui ont voulu con- 
stitiier des ciloycns, des adminislralcurs, jug-es des 
dépulés que vous avez envoyés dans les déparlcments 
pour y réchaulTer Tesprit public et y accélérer le 
recrulenicnl. On verra (juels sont ceux qui, apròs 
avoir été assez audacicux pour Iransíger avec Ia 
royautó... {Inlerrompu.) apròs avoir déscspéré, 
commc ils en sonl convcnus, de 1'éHergie populairc, 
ont voulu sauver les débris de Ia royautó; car, on ne 
peut Irop le répéler, ceux qui ont voulu sauver Tindi- 
vidu, ont par là môme eu intention de donner de 
f^randes esperances au royalisme  [Interrompii. — 
Applaiidisseinenls d'une grande parlie de VAssem- 
hlée,] 

Tout s'éclaircira, tout se découvrira. Alors on ne ' 
sera plus dupe do ce raisonnement par lequel on 
cherclie à insinuer qu'on n'a voulu détruire un trône 
que pour en rétablirun autre. Quiconque, aupròs des 
róis, esl convaincu d'avoir voulu frapper un d'eux, 
esl pour lous un ennemi inortel. 

Louvet. — Et Cromwelt?... {Des murmures s'élcvent dans 
une parlie de 1'Assemblée.) 

Danton. — Cromwell, fut un tyran... 

Une voix a uroite. — Vous lui ressemblez!... 

Danton (se loiirnanl vers rinlerriipteur). — Vous 
ôlos bien scélérat de me dire que je ressemble à 
Cromwell.... {II designe celiii qui vient de Finsuller.) 
Je vous cite devant Ia Nation.... Vous fites un monstre 
,ct un scélérat. [Un grand nombre de voix s^élèuent 
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siniiillànemeni poiir demandei' que 1 interriipteiir soit 
censiiré; d'aiilres, à Vexlrémilé de Ia parlie (jaiiche, 
pour qiiil soit envoi/é à rAhbaije.) 

Citoycns, quclle que soil volre opinion sur moi, 
je reclamo ce qu^il y a de plus sacré cliez lous les 
peuiilos.... Oui, jo (lemaiule que Ic vil scéléral fiui a 
eu rimpudeur de in'accuser el do dire (|ue je siiis un 
Cromwell soil puni, qu'il soil arrôlé el conduil à 
rAbbaye.... {On applaiidil. — Lescris : « ArAbbaye! » 
redoublent. Cette quereile parliculière ría pas de 
suites.)... El si, en dédaignanl d insisler sur Ia juslicc 
que j"ai le droil de réclamer, si je poursuis mon 
raisonnemenl, je dis à ccs mèmes liommes (juequand 
j'ai pose en princi[)e que quiconque a frappé un roi 
à Ia lôle devienl nécessairemenl Tobjel de Texôcra- 
lion de lous les róis, j'ai élabli une vérilé qui ne 
pourrail Clre conleslée. 

Plusieurs voix. — Cest vrai! 

Danton. — Eh bien! croyoz-vous que ce Cromwell 
donl vous me parlcz ali élé Tami dcs róis? 

Une voix. — II a élú roi liii-mémc. 

Danton. — II a élé crainl, parce (pril a élé le plus 
forl. lei ceux (|ui onl frappé le lyran de Ia Francc 
seronl crainls aussi. Ils seront d"aulant plus crainls 
que Ia liberlé s'est engraissée du sang du lyran. Ils 
seronl crainls. parce que Ia Nalion csl avec eux. 

Cromwell n'a élé souíTerl par les róis qne parce 
qu'il a travaillé avec eux; Cromwell n"a élé un scé- 
léral que parce qu'il a Iravaillé pour lui. Eh bienl je 
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vous interpelle tous, Ames vraimcnl républicaines!... 
{Se loiirnanl vers les memhres de Ia parlie gaúche) 
Esl-cela lerrciir, cst-ce Tenvie (l'avoirun roiquivous 
a fait proscriro le lyran qui proscrirail vos tôles?... 
{UAssemblée presque unanime : « Non, non! ») 
Si (lonc ce n'cst que Ic senliincnt profond de vos 
(levoirs qui a dicló son arrôl dc morl, si vous avez 
cru sauver le peuple, et faire eii cela ce que Ia Nation 
avail droit d"attendre de ses mandataires, je vous 
en adjure, vous lous, ralliez-vous... {S'adressant à Ia 
méme parlie de VAssemblée)... ralliez-vous, vous qui 
avez fait descendre le tyran dans Ia lombe, vous qui 
avez prououcé son arrâl de morl conlre les lüches... 
(Indiquant du gesle les memhres de Ia parlie droile) 
(jui onl voulu réparguer! {Une parlie de VAssemblée 
applaudil.) 

Méfiez-vous, ou des lâches, ou des pusillanimes, ou 
des traltres! Serrez-vous conlre eux tous, appelez le 
[)euple à se reunir en armes contre rennemi du 
dehors el à écraser celui du. dedans, et confondez, 
par Ia vigueur et rimmohililé de volre caraclère, lous 
les scélérals, tous les arislocrales, lous les modérés... 
{L'oraleur, s'adressanl toujours à Ia partie gaúche, 
el indiquanl quelquefois du gesle les memhres du côlé 
oppose')... tous ceux qui vous onl calomnié dans les 
départements. —Plus de composilion ave3 eux! {Vifs 
applaudissemenls d\ine grande parlie de VAssemblée 
el des Iribunes. Cris : « Non! non! ») 

Ileconnaissez-le lous, vous qui n'avez jamais su 
lirer de volre silualion politicjue dans Ia Nation le 
parli que vous auriez pu en lirer; qu"enfin justice 
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vous soit rendue. Vous voycz, par Ia situalion oii je 
me troiive en cc momcnl, Ia ncccssilc oü vous ôles 
d'êtres fcrmes et do dóclarcr Ia guerre à tous vos 
cnnemis, (iiiels qn"ils soienL. Vous voyez par Ia 
guerre qu'on vous déclarc que vous devez Ia repórter 
à tous vos eunemis. (Oh/, oui] — Mémes applaudis- 
sements.) 11 faut former une phalange indomptable! 

Marat. — Nous le ferons ! 

Danton. — Ce n'est pas vous, puisque vous aimez 
les sociétés populaires et le peuple, ce n'est pas vous 
qui voudrez un roü... {Les applaiidissements recom- 
mencenl. — « Non, non! » s'écrie-l-on avec force clans 
Ia grande majorilé de 1'Assemblée.) Cest à vous 
(iu'il apparlient d'en détruire jusqu'à ridée chez ceux 
qui ont maehinó pour conserver rancien tyran. 

La France nous voil! Eh bien, elle nous jugera! — 
Je marche à Ia Republiiiue. Marchons-y de concert; 
nous verrons qui de nous ou de nos détraeteurs 
atleindra le but. {Applaiidissemenls.) 

Apròs avoir démontré ([ue j'ai élé au Comitê de 
défense générale aussitòl (pje j'ai pu; apròs avoir 
démontré que, non seulement j'ai élal)li "les crimiís 
de Dumouriez, mais que j'ai demande qu'il y eiU des 
commissaires pris indistinctemenl dans tous les partis 
de TAssembléc pour aller examiner sa conduite; 
après avoir démontré que le récit de Camus coínci- 
dait avec le mien; apròs avoir démontré que j'étais 
ici par devoir et non conire vos décrets; apròs avoir 
démontré que je n'ai rien rcçu pour ma commission 
dans Ia Belgi((ue, que je n'ai eu le maniement d'aucnn 
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deniei'; après avoir dcmontré que j'ai voulii iin grand 
rccriilement, iin grand moiivement, pour que les 
forces fussent porlées vers renncmi; après avoir 
démonlró que j'ai voulu Ia réunion qui élait Tobjcl 
de rinlenlion de Ia Belgifjue; après avoir démonlró 
que nous n-avons point íait Ia réunion à coups de 
sabre, conime Duinouriez nous en accuse; après 
avoir démonlró qu'il n'y a aucuno connexilé entre 
notre conduile et cellc de Dumouriez; après avoir 
démontró que Dumouriez nous aceusc íaussement, 
par sa correspondance, d'avoir voulu faire ógorger 
toute Ia Belgi(iue; après avoir démontró que 
Dumouriez nous a accusé d'avoir tout houleversó, 
menacé môme de nous fáire arréter; après avoir 
démontró qu'il nous a étó impossible, à Delacroix el 
à moi qui n'étions pas Ia totaiité de Ia Commission, 
d'arrôter Dumouriez, sans en avoir conféró avec Ia 
Commission, surtout dans uu moment oü il était au 
milieu do Teunemi; après avoir démontró qu'aucune 
espèce d'inculpalion ne vous élait formellement 
dónoncée; après avoir iuvoquó les lumières de vos 
Comitês, du Conseil exécutif, des commissaires 
nalionaux; après avoir rópondu à toul; après, dis-je, 
avoir rempli cetle tAclie de manièrc à satisfaire tout 
homme de bonue foi; après avoir ró|)ondu sur les 
dótails mèmes; je demande aussi ((ue Ia Commission 
des Six que vous venez d'instituer, examine, non 
seulement Ia conduite des commissaireç dans cetle 
affaire, mais Ia conduite de ceux qui vous ont 
calommiés, qui ont machinó contre Tindivisibilité 
de Ia Uépublique, de ceux qui, |)ar leurs écrils, par 
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leur correspondancc scélérate cl criminelle, onl 
essayc de persuader que Ia Republique n'élait con- 
duite que par dcs scélérals; cl enfin, que Ia commis- 
sion fasse un prompl rapporl de cciix qui onl pervcrli 
Tespril public, (jui onl voulu soulever les dópaiic- 
menls conlre Paris, de ceux qui onl vouhi sauver le 
tyran... [Nouveaiix applaudissements d'unepartie de 
VAssemblée et des Iribiines.) eníiu dé lous les 
coupables qui onl voulu ruiner Ia libcrlé. — Je 
demande que ma proposiUon soil mise aux voix, et 
on verra... (Applaudissements.) si je redoule les 
accusaleurs! Je me suis relranché dans Ia ciladelle de 
Ia raison; j'en sorlirai avec le canon de Ia vórilé et 
je pulvériserai les scélérals qui onl voulu m'accuser. 
{Danton descend de Ia tribune au milieu des plus vifs 
applaudissements d'une três grande partie de VAssem- 
blée el des citoyens. — Plusieurs membres de Vextré- 
milé ganche se précipitent vers lui pour fembrasser. 
— Les applaudissements se prolongent.) 

[« Pour juger de 1'efTet que produisif sur nous cette elo- 
qüente irnprovisation, dit l.evasseur dans ses Mémoires, il 
faul se rappeler que Danton avait jusqu'alors clierciié à 
amener une réconciliation entre les deux còtés de 1'Assem- 
tjlée... La ptupart d'entre nous pensaient qu'il jugeaitmal 
quand il espérait étaljlir l'anion entre les (íirondins et Ia 
Montagne. Aussi, lorsque ce ctialeurcux orateur, maladroite- 
ment provoque,.... bnlla en quelque sorte ses vaisseaux... 
nous filmes tous transportes d'uno espèce d'cnthousiasme 
électrique; nous regardàrncs Ia résotution inopinée de 
Danton, comme le signe d'uno victoire certaine. Quand il 
descendit de Ia tribune, un grand nombre de deputes eou- 
rurent fembrasser el Ia sallc retentit du bruit róitéré de nos 
applaudissements. Cependant, cet incident n'eut pas de 
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suites; LaHDurce n"ayant fait aucuno motion formelle, Ia 
Convenlion rcprit simploinent Ia suite de ses travaux. Mais 
si le discours do Danion n'ariienait aucun résultat positif, 
il en avait un iuiinense pnur Ia direction des esprits. Nous 
étions rassurós sur notre avenir... »] 

XXV 

SUR UNE ADRESSE DE LA SECTION 
DE LA HALLE-AUX-BLÉS 

(Convenlion, mercrccli 10 nvril 1793, 8 lioures d» matin). 

[La seetion de Ia IlalIe-aux-I?lós avait ródigé et fait cir- 
euier dans les autres soetions une adresse deniandant que 
Uoland fút dócrété d'accusation ainsi que tous les autres 
députés coupables. Petion attaque cette adresse.] 

Danton. — Je demande que le rapport de Canibon 
au nom du Comilé do salut public soitenlcndu. 

Petion. — Je ne suis pas surpris que de semblables póti- 
tions... 

Danton. — Jc demande Ia menlion honorable do 
Tadresse, el je suis prêl à Ia disculcr; mais je 
demando Ia pardo pour une aulre molion d'ordre... 

{Des cris. — Danton monte précipitamment à Ia tri- 
bune. — De violenls murmures éclatent dans une 
grande partie de Ia salte; celte partie se tève par un 
mouvement spontané; Salte, Guadet, Cliambon' 
entourent Petion et te reliennenl à ta trihune; David^ 

1. Auljin-Uigorie de Cliambon, député de Ia Corrèzo à Ia Con- 
venlion, ardent girondin. 

2. Jacfiiies-Louis Dovid, peinlre, dcputé de Paris á Ia Conven- 
lion 

cm 1 5 unesp' 10 11 12 
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ei d aiitres inembres de Vextrémilé ganche pressenl 
Danton d'ij prendre Ia pai'ole \ — soixanle dépulés à 
gaúche el à droile s'gporlenl; — allercations, menaces. 
— La pluparl des memhres quillent leiirs places, 
enlourent Ia Irihune; le Président se couvre; le desordre 
continue. Delacroix el Danlon menacenl les membres 
à droile qiii le leur rendenl. — Le calme enfin se 
rélablil.) 

[Petion reprend son discours. II analyse l adresse, ojuvre 
d une ininoritó, et demande que le président et les secré- 
taires qui Tont signée soient mandes íi Ia barro pourdéciarer 
si les signatures qui sont au bas de Tadresso sont véritables, 
et, dans le cas oü elles le seraient, que ccs individus soient 
traduits devant le Tribunal révolutionnaire. 

Danton monlc ;i Ia tribune. (Les Iribanes applauãissent).] 

Danton. — Cesl une vérilé inconlcslable que vous 
n'avez pas le clroit irexiger du pcuple, ou tl'aucune 
porlion du peuple, plus de sagesse que vous n'en 
montrez vous-mônies. Eh l)icn, si ceüe vérilé esl 
inconlcslable, le peuple n'a-l-il pas le droil, lui, do 
bouillonner d'un excòs de zèle exallé qui le porle 
jusqu'au délire patriolique, lorsque celle Iribune esl 

, presque une arène de gladialeurs, lorsque j"y ai élé 
moi-môme en quelijue sorte assiég-é, (juand moi- 
môme je viens d'y ôlre environné de murmures el 
doulrages, provoqué par un grand nombre de 
membres de celle Asseuiblée. — Ne m'a-l-on pas dil 
que je voulais ôlre diclaleur? 

Ciloyens, considérez les passions (jui doivenl pos- 
séder un grand peuple dans un momenl de révolu- 
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lion, considérez Ia naturc de vos propres passions, 
comparcz-lcs el jngcz entre le pciiplc et vous. 

Je vais examiner froidemeiil le projel de décrel 
.présenlé par Pelion. Je n'y mellrai aiiciinc passion, 
moi! Je conserverai mon iinrnobililé, quels que 
soient les flots (rindignalion qui me presseni tous les 
jours en tous sens. Je ne sorlirai de Ia Révolution 
qu'avec le caraclère que j'y ai apporlé. Je sais quel 
sera le graiul déiiouernenl de ce grand drame : le 
peuple demeurera libre et malire. Mais (juel que soil 
le sort de Ia liberte, j'aurai toujours le môme carac- 
tère. J'aimc Ia Republique, je-désire pour le salut de 
ma patrie et pour le maiiitien de Ia Republique, je 
désire que Ia France donne Ia loi à ses ennemis. Je 
veux Ia Républi([ue, je j)rouverai que je marche con- 
stamment à ce but. {On applaiidil.) 

■Pction a disseque Tadresse qui vous a été lue. Je 
n'en connaissais que Ia dernière portion, car, lorsque 
je suis entró dans Ia salle, on en était à Ia fiu. Elle me 
parul contenir d'excellentes clioses en elle-mème; je 
rétablis les faits relativement à ce que j"ai entendu. 

De là je passe à Ia proposition de Petion. 11 solli- 
cite Tamenée à Ia barre des signataires dela pétition. 

Je dis que Ia conclusion que Petion a tirée de sou 
discours est pour le moius insigniliante, el ne peut 
produire aucun eíTet; voici comnie je le prouve. 

Nous savons tous que, dans diflerentes parties de 
Ia France, chaque section de Ia Ré[)ublique a consi- 
dóró alternativement tel ou tel crentre nous comme un 
cnnemi de Ia liberte, a jugé nos débats selou les pas- 
sions qui dominaient íci ou suivant linfluence 
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qiravaieiiL clans TAssemblée certains citoyens; nous 
savons lous^ qu'allcrnalivemenl, on a demandé Ia 
lôte des ciloyeiis (jui sc Irouvaient de tel coLó, et 
cnsuite des citoyens qui siégeaient dans un autre. — 
Je dois répóter aussi ce qui a été dit de moi : oii a 
*aussi demandé ma lôle, et on Ta demandéc (fune 
manière (jui pouvait bien plus provoquei- le mécon- 
tentement et Tindignation de cette Assemblée, car, 
c'ótaient des corps constitués, des adminislrateurs qui 
Ia demandaient. 

Sans qu'il y ait eu un jugement rendu par vous 
sur des individus do Ia Convenlion, on est venu vous 
demander qu'on les chassât de volre Assemblée 
comme indignes de porter le nom de Français, et 
([ue tout citoyen dut en délivrer Ia République. Des 
administrations, des départements, et notamment le 
département du Finistòre en ce qui me concerne, ont 
émis une pareille opinion. 

Citoyens, remarquez bien quelle serait Ia consé- 
quence générale de ce que vous propose Petion. 

Cliaque jour, de nombreuses pétitions, plus ou 
moins exagérées, vous arrivent de toutes les parties 
de Tcmpire. Plusieurs contiennent des suites 
funestes au bien public, mais il faut les juger sui- 
vant Ia lialure des circonstances; les mesures qui 
sont proposées sont peut-ôtre mauvaises, mais vous 
ne de vez en juger que le fond et Tesprit <jui les a 
dictées. 

Ainsi, j'en appelle à Petion lui-môme qui, plus 
qu'un autre, doit connaitre quel est le degré d'agi- 
tation d'un mouvement révolutionnaire : ce n'est 
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[)as d aujourdMiui qu'il se Irouvc dans les orages 
populaires. Vingt fois je lui ai fail ce raisonnement : 
lorsqu"unc monarchie se brise sous les efforts des 
amis de Ia liberlé, lorsqu'on veut arriver à une Répu- 
blique slable, le peuplo, emporlé lui-môme par le 
mouvement qui a fail disparaitre le trône, surlouf 
quand il est menacé par des cnnemis extérieurs, 
dépasse pour ainsi dire le bul par Ia forco de projec- 
lion polilique... Saisissez bien ces vérités, elles sont 
éternelles : le peuple dépasse en qaelqiic sorte son 
bul par Timpulsion de Ia force qu'il sent pouvoir se 
donner... 

Mais, que doit faire Ia réunion des législaleurs? 
Quedoil faire Ia représenlalion nalionale? — Immo- 
bile, elle doit meltre à profilcette énergie du peuple; 
profiter de ces excès mômes. El certos Petion ne 
nioi'a pas cette opinion; Petion ne méconnajl pas 
cctte énergie populaire, car dans Ia premiòre Assem- 
blée constituante, Marat, que Petion accuse encore, 
Marat n'étail pas nioins terrible aux aristocrales, ni 
moins odieux aux inodérés. Eli bien! Marat, qui déjà 
dénonçail coinme il le fail aujourd hui, a trouvé des 
défenseurs dans TAssemblée constituante, dans 
toutes.ses parties! Eh bien, à cette époque aussi, on 
a dil cent fois que Ia majorilé était exécrable, cor- 
rompue, parce qu'ellel etail réelleinenl! {Inlerrompu.) 

On vous dit aujourd'hui que Ia majorilé des 
membres de Ia Convention est corrompue. 

lei, je n'en tire pas Ia niéme conséqueuce; mais 
commenl des représentants doivenl-ils recevoir ces 
calomnies?—Je veux les prendre dans toute leur force. 

/ 
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Que devez-vous répondre au peuple quand il vous 
dil des vérilés sévòres ? Comment devez-vous répondrc- 
à une porüon du peuple qui pourrail vous dire que 
vous vous files monLrés indignes de volre missioii? — 
Vous devez lui répondre par de grandes mesures; 
vous devez lui répondre que vous sauverez Ia Répu- 
blique. 

Et depuis quand vous doit-on des éloges? Êles- 
vous arrivés au lernie de vos Iravaux?... {Applaii- 
dissements.) Et depuis quand chaque citoyen a-t-il 
perdu le droit de s'expliquer, et sur eeux qui le gou- 
vernent, et sur ceux qui font les lois? 

On parle sans cesse de Ia ealoinnie et des maux 
qu'elle entraine apròs elle. La calomnie, dans un 
état vraiment libre, n'est rien pour celui (jui a le sen- 
timenl profond de son devoir. {Applaudissements.) 

Je vous ramòne à un axiome politique vraiment 
trivial. Eucore une fois, ce qui s'appelle calomnie ne 
peut pas devenir Ia base d"une délibération particu- 
lière de TAssemblée. Je dis qu il existe des lois contre 
ceux qui veulent portcr atteinte à Ia République ou à 
Ia personne d'un ou de plusieurs de ses représen- 
tants. Que ceux qui croient avoir beaucoup de récla- 
mations à élever les portent aux tribunaux et non à 
Ia Convention nationale. Que ceux (jui croient pou- 
voir traduire devant les tribunaux les citoyens de Ia 
pétition, que ceux qui croient avoir ce droit, Texer- 
cent. Mais si vous délibérez sur cette pétition, pour- 
suivez donc aussi, pour leurs opinions, les signa- 
taires de Fadresse de Marseille. Ne souffrez pas 
d'exception à une loi générale. 
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Voyez... Vous allez vous embarquer sur une mer 
de calomnies ou il'erreurs. Voyez Tocéan de dénon- 
ciations, rimmensitó de calomnies sur lesqiielles 
vous aurez à prononcer. Vous les mériterez toutes si 
vous leur donnez trop d'importance. Oui, je le 
répète, si vous y atlachiez de rimportance, si vous 
négligiez pour elles les grands objets qui doivenl 
vous oçcupèr, vous seriez indignes des fonclions qui 
vous sont déléguées. Vous devez avoir perpétuelle- 
menl devanl vous ces grands objets d'inlérêl public, 
prendre des mesures énergiques pour repousser les 
ennemis de Ia République, ramener Tordre dans Tin- 
térieur, et faire une autre Conslitulion. {Applaudisse- 
ments.) Nous Ia voulons tous cette Constitution; Ia 
France Ia veut, Ia demande, et elle Taura d'autant 
plus belle, qu'elle sera cróée parmi les périls dont 
nous sommes environnés, au milieu des orages de Ia 
liberto : ainsi, un peuple de Fantiquité tenait d'une 
main Ia truelle, et de Tautre Tépée, pour repousser 
ses ennemis 

Ne nous effrayons pas par ce qu'on appelle 
calomnie; rallions-nous comme nous en sommes 
convenus; faisons notre devoir; soyons persuadés de 
cette verité, qu'il cst des hommes auxquels Ia nature 
a donné beaucoup d energie, mais cliez lesquels cette 
mème énergie n'est pas dirigée par Téducation; pre- 
nons ce qu'il y a d'énergique dans ce que le peuple 
nous adresse, et n'allons pas surtout nous faire Ia 
guerre en faisant délibérer les sections Sur des 

1. Var. : « ...Un peuple ancien, Ia truelle d'une main et répée 
(le Tautre, élevait ses renipartset repoussait ses ennemis. • 
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calomnies, sur dos opinions politique.«, tandis que 
nous devons conservcr Icur énergic pour Ia diriger 
conlre les Aulrichiens. 

Je dis qiril est impossible de courir dos dangers 
parce qu'on vient faire ici des dénonciations exagé- 
rées. N'imitons pas ces hommes que de fausses ler- 
reurs, que Ia crainto de Ia mort peut-ôtre... 

La nEVEi.uÈRK-LÉPEAUX. —• Je crains Ia mort de Ia Répu- 
blique, Danton, et non Ia niiennol 

Daxtox. — ... ces hommes qui semblent redouter 
ces déaonciaüons... {Inlerrompu par des IIo! ho! 
ho!) Voilà vos preuves de sagesse, voilà Texemple de 
raison que vous donnez, et vous voulez faire le procès 
au peuple! Vous ôtes cenl fois plus virulents que 
lui; il vous jugera!... {Vifs applaiidissements. — 
Quelqiies voix : « Vous n"allez pas au fail! ») Je ne 
viens pas au fait! Mais je suis lellemenl venu au fait, 
que je vous ai dit (|u'il fallait marciier droit à vos 
ennemis, et Lourner coulre eux les fureurs popu- 
laires; qu'il fallait marclier droit au but, et ce Ijut 
est de faire une Constilution et de mettre Ia Repu- 
blique en harmonie! Est-ce líi venir au fait? — Et 
qui y est venu plus que moi au fait? — Et tout à 
rheure encore, plusieurs d'eulre vous avaient Ia stu- 
pide lâclietc de m'accuser de vouloir Otre dictateur! 
II vous sied bien après cela de porter Ia guerre au 
peuple! 

Je soutiens que Ia discussion (jui a élé entamée 
sur cette adresse est insigniíianle et ne pcut avoir 
aucun eflet. Je soutiens que vous devez être tout 

12 
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enticrs aux grands intéróts de Ia Uépiiblique qui 
appellc vos soiiis. Jc souliens que, quand môme il y 
aurait eu liou à une discussion jirolonde de cette 
adresse, que quand mfime il y aurait eu lieu à rendre 
des décrels relalils à cette adresse, vous aviez quelque 
chose de plus importanl à entendre et que jc vous 
rappelle, c'est le rapport (jue devait vous faire votre 
Comitê de salut public... (Interrompu.) votre Comitê 
de salut public (juc déjà Ton calomnie, mais qui 
donnera Tcxemple Ic plus parfait du mcpris que 
mérilent les calomnies, mais que son zèle, ses Ira- 
vaux sauront faire triomphcr. 

Cen cst assez sur un sujet qui n'aurait jamais dú 
faire naitre une discussion parmi nous. Jc ramènc 
donc TAssembléc à un objet d"intérôt réel; je Ia 
ramènc au rapport qu'on va vous faire; je passe à Ia 
motion d'ordre que jc voulais préscnter tout d'abord; 
je Ia ramènc à Ia necessite de donner une grande 
activité à notre marine qui peut encore sortir impo- 
santc de'nos ports, se préscnter d'une manièrc 
formidablc, qui d'apròs les déclaralions mômes du 
ministre de Ia Marine cst cstimablc sous bic*n des 
rapports. 

Votre Comitê de salut public va vous faire connaitre, 
dis-je, qu'il faut à Tinstant même cboisir un autrc 
ministre, qui donnc-plus d'impulsion à raclion, qui 
reponde à Ia force des circonstances. 

Votre Comitê va vous proposer dc nommer un 
citoycn qui puisse donner à cette partie si intéres- 
sante des forces de Ia Republique tout Ic dêvelop- 
pcment qui leur cst nécessaire, et je demande que le 
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Papporl soit discute à l'inslanL inôme, car le moment 
de rÉquinoxe, surl Océan, esl passó. 

L'AngleLerro, enliardie par les succès de nos 
enneinis, va développcr tontos scs forces marilimes. 
L'Anfrlcterre armóe esl prí^lo à iraverser les mers 
pour venir porter le feii siir nos cotes. Eh hien! 
augmenlons notre inarine, créons des forces cpie 
nous puissions opposer anx hrigands qiii veulent 
nous asservir, vairiquons nos enneinis. Nous avons 
TEurope pour point d"opposition ; c'est assez d"enne- 
mis; c'csl là, c'est là seulement que doivent aboutir 
nos elforts, et ne nous faisons pas Ia guerre. 

Si notre gouvernement était affermi, si nous 
n'avions plus à discuter que des lois ordinaires, 
peut-ôtre serait-il bon qu'il y ait une agilation réelle, 
une sorte d'opposition qui donne aux discussions 
une forme en ([uelque sorte dramatique pour leur 
donner plus de force et plus d'intcr6t. ^lais, quand 
toute TEurope nous presse, comment se fait-il que 
nous ne composions pas tous une seule et mômc 
plialange contre les róis conjurés puisqu'il faudra 
périr tous, ou lous sauver Ia Republique! 

Je demande donc Ia question pr»''alable siir Ia pi-o- 
position de Petion sur Fadresse en question, ou, 
s'il est fait un rapport sur cette adresso, qu'on enve- 
loppe tous ceux (jui par leurs ócrits et leurs aclions 
ont disséminé des princi])cs ilangereux; car, si Paris 
montre en ce moment une sorte d'indignation, il lui 
est permis sans doute de faire à ses calomniateurs 
une guerre d'opinions, il a bien le droit de s'en 
prendre à lous ceux qui ont eu Ia hardiesse et Ia 
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lâcheté de le calomnier .apròs toiis les serviços qu'il a 
renclus. 

Je demande surloul, qu"avant, toule autre diseus- 
sion, à rinslant. môme, vous enlendiez le rapport 
(jue volre Comilé de salut public doit vous faire 
relalivement à votre marinc el je demande Ia qiies- 
lion préalable sur Ia proposilion de Pelion. 

[I,a Convention suspcnd Ia discussion sur Tadresse, et 
passo au rappnrt du Comilé de salut jiublic; elle décrète que 
Cambon sera entendu et que Ia discussion sur Ia proposi- 
lion de Pelion sera reprise après.] 

XXVI 

SUR LA LIBERTE DES CULTES 

(Convenlion, vendredi 19 avril 1793.) 

[La Convention discute Tart. VIII de Ia Déclaration des 
Droits proposó par le Comitê : « Tout homme est libre dans 
I'exercice de son culto ». — Vergniaud declare qu'il faut 
supprimer cel article : J.es lois róglementaires appelées par 
cet article, en définissant Ia liberte des cultes, pourraient y 
porter atteinte, Ia restreindre ou 1'anóantir ; « Elle doit être 
pleine, enlière, indépendante, indéünie ». La Convention 
n'a pas à se mêler des rapports existant entre un Iiomme et 
le dieu qu'il a choisi.] 

Danton. — Rien ne doit plus nous faire présager 
le salut de Ia patrie que Ia discussion actuelle. 
Nous avons paru divisés entre nous sur des mots; 
mais au moment oü nous nous occupons du bonheur 
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des homiiies, nous sommes tous (l'accord. {De vifs 
applaudissemenls se font entendre.) 

Vergniaud vienl de vous dire do l)ien grandes el 
d'élernelles vérilés. 11 vous a fait voir que TAssemblée 
consliluanle, embarrassée par un roi, par les pré- 
jugés qui enchainaienl encore Ia iNalion, par Tinlo- 
Icrance qui s'élait élablie, forcée de reconquérir 
graduellenient les droits des hommes et du citoyen, 
n'a pu heurter de front les príncipes reçus et á fait 
encore beaucoup pour Ia liberlé en eonsacrant celui 
de Ia tolérance- 

Mais aujourd'liui, les lemps sont bien changés. 
Nous avons déblayó le terrain de Ia liberlé. Nous 
devons au peuple français, qui maintenanl en est 
digne, de donner à son nouveau gouvernement des 
bases éternelles el purês. 

Quoi! Nous leurs dirions : « Français vous avez Ia 
liberte d'adorer Ia divinité qui vous parait mériler 
volre hommage? » — Les rapports de rhotnme à 
Dieu ne peuvenl donner nulle prise aux hommes. Lc 
droil d^avoir son culle, le droit de Texercer n'est 
autre chose que le droit de se réunir paisiblement 
el sans armes. La liberlé du culte que vos lois peu- 
venl avoir pour objet ne peul ôtre que Ia liberté de 
Ia réunion des individus, assemblés pour rendre, 
à leur manière, hommage à Ia divinilé! , 

Une lelle liberlé ne peul ôlre atleinle que par des 
lois réglemeiilaires el de police. Or, si vous voulez 
que volre Déciaration ne conliennc que le titre des 
droits de rilunianité, vous ne devez rien y insérer 
qui se sente d'une loi réglementaire. La liberté du 
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culte, droit sacré, sera protégée par vos lois qui, 
en liarnionie avec les priacipes, ii'auronl pour but 
que do les garantir. Je demande dono Ia question 
I)réalable sur cet article. Tout ciloyen aura le droit 
de se reunir en agrógation pour Iionorer Ia divinité, 
comme il le voudra; personne ne pourra le tronbler, 
à moins que cel individu ou qu'unc agrégalion d'in- 
dividus ne trouble Fordre public. 

La raison liumaine ne peut rétrogradcr. Nous 
sommes trop avances [)0ur craindre (jue le peuple 
puisse croire n'ayoir pas Ia liberté de son culte 
parce qu'il nb verra pas le príncipe de cette liberté 
gravé sur Ia table de vos lois. Nous avons trop fait 
de pas vers Ia liberté, nous avons trop de moyens 
pour Ia conserver, pour craindre cncore. —: Nous 
sommes guéris de Ia manie des prètres. {Applau- 
dissemenis.) Si Ia superstition semble encore avoir 
quelque part anx mouvements qui agitenl Ia Répu- 
blique et aux troubles des départèmcnts, c'est que 
Ia politique do nos ennomis Ia dirigeait à ses fins. 

Mais remarquez que parlout Io peuple, dégagé 
des impulsions de Ia malveilianco, reconnait que 
quiconque veut s'interposer entre lui et son dieu, 
est un imposteur. Partout on a demandé Ia dépor- 
tation des prètres fanatiquos et rebelles; partout on 
a demandé Ia déportation de tout prôtre qui prè- 
chait Ia guorro civilo au nom du ciei. 

Gardez-vous, citoyens, de mal présumer de- Ia 
raison nationalc. Dispensez-vous do consacrer, dans 
Ia Déclaration des droits de Tlionimo que Ia posté- 
rité doit lire avec respect, dispensez-vous, dis-je, d'y 
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consacrcr un articlo cjiii conLiendrail celle présomp- 
tion injusto, et, en passant à Tortlre du jour, adoplez 
une espèce de question préalablc sur les prôires, 
qui vous honoro nux yeux de vos concitoyens et de 
Ia postérité. 

XXVII 

DÉI-ENSE DE PARIS CONTRE ISNARD 

(Convention, samedi 25 rnai 1793.) 

[Une (léputalion du Conseil ^énéral de Ia Commune se 
presente à Ia barre. Elle parle du eomplot dénoncé à Ia Com- 
mission des Douze, et réclame Ia mise en liberte ou le juge- 
ment immédiat d'Hébert. — Gette députation est interroin- 
pue....] 

Dantox. — Vous devezgarder le silence! 

[Le girondin Isnard, président de Ia Convention, fait à Ia 
députation une róponse violente, hachée par les interrup- 
tions de l'Assemblée, et termine ainsi ; 

« S'il arrivait que Ia Convention füt violée par des cons- 
pirateurs, je vous le déclare au nom de Ia Franco... je vous 
le déclare. Paris serait rayé de Ia Republique,... Ia France 
entière en tirerait unevengeance solennellc, et bientòtpeut- 
étre on cliercherait sur les rives de Ia Seine si Paris a 
existé. »] 

Danton. — Président, je demande ia parole contre 
votre réponse! 

[Danton obtient Ia parole.] 

Danton. — Si le Président eüt présenté Tolivier de 
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Ia paix à Ia Comimiiic avec aulant irarl (ju"!! a prc- 
senló le siync dii combal aiix f^uerriers qiii vionnent 
clc (léfiler ici, j'aurais applaudi à sa réponse'. Mais je 
dois examiner quel peut ôlre TelTeL polilique de son 
discours'^. 

Asscz el lro[) longlemps on a calomnié Paris en 
niassc!... {On applaudil tlans Ia parlie gaúche el dans 
les Iribimes. — II sélève de violenls murmures dans 
Ia parlie droile.) 

Plusieurs voix. — Cela est faux! — Non, ce n'est pas Paris 
qu"on accuse, mais les scélérats qui s'y trouvent! 

Danton. — Voulez-vous cònstatcr que je ine suis 
trompc?... [Un grand nombre de voix : « Oui! ») Ce 
n'est pas pour disculper Paris que je me suis pré- 
senlé à celle tribune; il n'cn a pas besoin,... {Applau- 
dissemenls.) mais c'cst pour Ia Republique enlière. 

II importe de détruire aupròs des départemenls 
rimpression défavorable que pourrait faire Ia réponse 
du Présidenl. Eh! citoyous! quelle est cette impré- 
calioii vraimenl dramatique que s'esl permise le Pré- 
sidenl conlre Paris? —Si vous convenez tous qu'on 
no peut suspecter Ia majorité de Paris, il est assez 

1. lleiiri Levasseur, adjuclant général de Tarniée du Nord, était 
venu déposor sur le buroau du Président, au noni de Ia division 
La Marlière, un drapcau enlevé a Meniii, aux Hollandais. Quand 
phis lard les voloiitaires de Marseille délllérent à Ia barre, Isnard 
leur dit : « Gnerriers patriotes, voyez cet éleiidard, il fut arraclié 
aux eniiomis par un grenadier français; mourc/. ou apporlez-nous 
celui des rebelles! » 

2. Danton semble bien ici se moqucr d'lsnard et railler ses 
elfets oratoires. Ge discours, au reste, est ironique ; Danton par- 
lera pius bas de Vimprécation vraimenl dramatique d'Isnard. 
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élrangc qu'on vicnnc présenler Fimage dc Ia devas-' 
tation que feraient de celle ville tous les déparLe- 
menls, si quelqucs hommcs sc rendaienl coupables... 
(« Oui, s'écrient iin grand nomhre de membres, ils le 
leraienl! » — On murmure dans Vextrémité gaúche.) 

Je me connais aussi, moi, cn figures oratoires.... 
{Murmures dans Ia parlie droite.) 11 enlre dans 
Ia réponse du Présidenl un senlimenl d'ainerlume. 
Pourquoi supposer qii'un jour on cherchera vaine- 
ment sur les rlves de Ia Seine si Paris a existe? 
Loin d'un Président de pareils senliments! II ne lui 
apparfient que de présenler des idées consolantes el 
fraternelles.... {Une parlie de lAssemblée et les 
citoyens des Iribunes applaudissenl.) 

11 est bon que Ia Republique sache (jue Paris ne 
deviera jamais des principcs^ qu'apròs avoir délruit 
le tròne d'un lyran couvert de crimes, il ne le relò- 
vera pas pour y asseoir un nouveau despote. II 
importe que Ia Republique sache que si des scélérats 
voulaient attenter à Ia représeiitation nationale, Paris 
saurait les punir et seconder les eflbrls de Ia Con- 
venlion. Que Ton sache aussi que les représentants 
du peuple marchent entre deux écueils. Ceux qui 
servent un parti lui apportent ses vices comme ses 
vertus; si dans le parti qui sert le peuple il se 
trouve des coupables, le peuple saura les punir. 
Sans dóule, dans le parti populaire, dans le parti de 
Ia véritable énergie, il pcut y avoir de faux fròres; 
mais ne nous dissimulons pas que des rives dc Ia 
Gironde aux bords dc Ia Seine, des contre-révolu- 
lionnaires trament pour dótruire Ténej^gie nationale. 

% 
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Pénélrez-vous hicn de celte véritc, que s'il fallait 
choisir enlre deux excès, il vaudrait niieux se jeler 
du côté de Ia liberLé que de rebrousser vers Tes- 
clavage. (On applaudil.) Je sais qu'iine partie de ce 
peuple énergique et sublime dépasse quelquefois le 
but; mais bientôt, Ia raison nationale le ramène. 
Remaríjuez, vous qui blâmez ses écarts, que vous 
servez le parti de raristocratie. En reprenant ce 
qu'il y a de blâmable, il n'y a plus partout que des 
républicains. {On applaudil.) 

Depuis quelque temps, les patrioles sont opprimés 
dans les sections. Je connais Tinsolence des ennemis 
du peuple. Ils-ne jouiraient pas longtemps de leur 
avantage. Bientôt les aristocrates, fidèles aux senti- 
ments de fureur (jui les. animent, vexeraienl tout 
ce qui a porte le cafactère de Ia liberte. Mais le 
peuple est toujours là. Détrompé, qu'il se montre, 
et il les fera rentrer dans le nóant! (On applaudil.) 

Qu'avons-nous à faire, nous, législateurs, qui 
sommes au centre des événements? Réprimons tous 
les audacieux, mais tournons-nous d'abord vèrs Taris- 
tocrate, car il ne cliangera jamais. {On applaudil.) 
Vous, hommes ardents qui servez le peuple, qui ôtes 
attachés à sa cause, ne vous efirayez pas de voir 
dominer une sorte de modérantisme perfide; unissez 
Ia prudence à rénergie qui vous caractérise, tous 
les ennemis du' peuple scront écrasés. {Les Irihunes 
applaudissenl.) 

Je ne sais pas dissimuler ma pensée. 
Parmi les bons citoyens, il en est de trop impé- 

tueux; mais pourquoi leur faire un crime d'une 
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énergic qii'ils emploicnt à servir le peuple? S'il n'y 
avait pas eu d'hommes ardenls, si le peuple lui- 
inôme n'avait pas élé violent, jamais il n'eüt brisó 
ses fers. {On applaiidil à plusieurs reprises^) 

Je reviens à uion premier objel. — Je ne veux 
exaspérer personne parce (jue j'ai le sentiment de rna 
force en dófendantla raison. Sans faire mon apologie, 
je déíie de me prouver un crime. Je demande que 
Ton renvoie devaul le Tribunal róvolulionnaire ceux 
qui auront conspiro conlre Ia Convenlion, et moi je 
demande à y ôlre envoyé le premier, si je suis troové 
coupable. 

Et moi aussi, je fus au timon de TEtat dans le 
temps des orages; je défie -ceux qui me supposent 
une fortune immensc de m'accuser. 

On a rópcté souvent que je n'avais pas rendu mes 
comptes. Je les ai rendus, et je demande à me faire 
apurer devant un tribunal révolutionnaire. J'ai eu 
400 000 livres à ma disposition pour des dépenses 
secrètes; j'ai rendu compte de remploi que j'en ai 
fait; que ceux qui me font ces reproches les par- 
courenl avant de mo calomnier. Une somme de 
100 000 livres avait été remise entre mes mains pour 
faire niarciier Ia Uévolution; cetle somme devait ôlre 
employée d'apròs Tavis du Conseil exécutif; il con- 
natt remj)loi que j'en ai fait; il a, lui, rendu ses 
comptes.... 

Plusieurs voix. — Co n'est pas Ia question! 

Danton. — Je reviens à ce que souhaite Ia Con- 
vention. — Ce qui peut doubler Ia force natiouale, 



188 Discouns DtJ DANTON. 

c'esL d'unir Paris aux déparlemenls. 11 faul, bien sc 
garder de les aigrir coJilro Paris. Quoi, ceLlc cilc 
immeiise qui sc rcnouvclle fous les jours, Paris qui 
se compóse dcs déparleinents mèmcs, porlerait 
allcinle à Ia représcntation nationale! Paris qui a 
brisé le premier le sceptre de fer, Paris ce centre 
poliliquo oü lous les rayons aboulisscnl, violerail 
Tarche sainlo qui lui est coníiée! — Non! Paris aime 
Ia Révolution; Paris, par les sacrifices qu'il a faits à 
Ia liberte, Paris, par sa persévérance, mérite les 
embrassements de tous les bons Français. (On 
applaudil.) 

Ces sentiments sont les vôtres? Eh bien, mani- 
festez-les! Faites imprimer Ia réponse de nolre Prési- 
dent, mais qu'elle soit niodifiée. Déclarez ijue Paris 
n'a jamais cessé de bien mériter de Ia Republique, 
puisque Ia municipalité... {II s'élève de violents mur- 
mures dans une grande parlie de Ia salle.) puisque 
Ia majorité de Paris a bien mérité... {On applaudil 
dans loules les paríies de Ia salle.) et eelte majo- 
rité, c'est Ia presíiue totalité de Paris.... {Mêmes 
applaudissemenls.) 

Par cette déclaration. Ia Nation saura apprécier Ia 
proposition qui a étó faite de transporter le siòge de 
Ia Convention dans une autre ville. {On applaudil.) 
Tous les départemejits auront de Paris Topinion 
qu'ils doivenl en avoir, et qu"ils on ont réellement. 
Ils sauront que ceux qui veulent le renverser sonl 
les plus funestes ennemis de Ia Révolution. Paris, 
je le répète, sera toujours digne d'ctre le dépositaire 
de Ia reprcsentation nationale. 



sua i/í:tat dk la nKi'L'HLiQLi:. 189 

Mon espril senl que, parloul oii vous ircz, vous 
Irouverez dos passions, parcc que vous y portcrez les 
vôlres. Paris scra bieu conuu; le pclit nombre de 
conspirateurs qu'il renferme sera puni. Railiez-vous. 
Que vos enneinis apprennent à leurs dépens que la 
chaleur de nos débals tient à rónergie nalionale; 
qu'ils sachent que vous saurez loujours vous réunir 
póur les lerrasser; qu'ils sachent môme que si nous 
élions assez slupides pour exposer la liberlé, le peuple 
cst trop grand pour la laisser périr! {On applaudil.) 

Le peuple íVançais, quellesque soienl vos opinions, 
se sauvera lui-môme, s'il le faul, puisque tous les 
jours il remporte des victoires sur les ennemis, 
malgró vos dissensions. Le masque arraché à ceux 
qui jouent le palriolisme... {On applaudil siiccessi- 
vemenl dans loules les parties de la salle.) et qui 
servent de rempart aux aristocrates, la France se 
lèvera et lerrassera ses ennemis! {Applaiidissemenls.) 

XXVIII 

SUR LUÍTAT DE LA RlíPUBLIQUE' 

(Gonvention, mercredi, 29 inai 1793.) 

Un autre objet importe bien au salut public. Vous 
n'en recueillerez pas subilement les fruils, mais pour 
ôtre tardifs, ils n'en seront que plus bienfaisants et 

1. Rapport fait au nom du Comitê de salut public. (Le début, 
que nous ne donnons pas, est de Barère.) 
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plus doux. L'éilucation publique, Ics écoles primaircs 
surloul, sont une cleLle sociale qui esl à échéaiice 
depuis que vyus avez renversé le despolisuie et le 
règne des prétres; c'est une deite sacrée qui est 
réclamée par tous les départemenls, et donl Tacípiit- 
tement peut seul consoler des maux que ranaroiiie 
vous a fails et vous íait encore. 

Les enfants dont les pères ont volé à Ia dólense des 
frontières ont droit d'obtenir de Ia Nation une ins- 
truclion qui les dédommage de Tabsence de leurs 
instituteurs naturels; les enfants des agriculteurs, 
transformes par le patriotismo en militaires, sont 
devenus les enfanls de Ia palrie. — Ouvrez donc 
pour eux, ouvrez dès demain s'il est possible, les 
écolos de Ia République. II ne manque aux cam- 
pagnes que des lumières, et aux villes, qu'un patrio- 
tismo plus assuré. Uno lacune alTreuso se presente 
dovant nous; cette lacuno sora bien sensible dans 
TAssemblée nationale qui existera dans dix ans; c'cst 
alors ([ue paraitra cette influence do Tétat actuel des 
esprits sur Téducation publique, et Ia génération 
qui s'élève, moins éclairée <{uc les autres, reprochera 
à votro mémoire ce délit de lèse-liberté. 

Le dernier et principal moyon do salut public que 
vous avez déjà entropris, moyen qui repose dans vos 
mains, mais qui marcho avec trop de lenteur, c'est le 
travail de Ia Co^nstitution républicaine. Voilà votre 
principal devoir, voilà votro mandat. Faire Ia consti- 
tution Ia plus démocratique dans les bases, celle qui 
assuro le plus roxercice des droits du peuple dans 
tous ses dóveloppements, qui établisse les meilleurs 



srit l'ÉTAT I)H L.\ lllh'L'llLI(Jl'K. 191 

nioyens de fairo cies lois, et qiii donne le gouverne- 
ment le plus énergique, sans íLre usui'pateiir, serait 
sans doule Ic clier-d'uiuvre de l espriL humaiii. Mais 
peut-(Ure au milieu des orages de-Ia Révolution, 
trop d'inlérôls, de passions el de préjugés noiis - 
divisent; allons au bien comme cela nous esl pos- 
sible dans ce momenl, et renvoyons le mieiix au 
temps qui perfeclionne tout. 

Nos cnnemis réunissenl cependantleurs forces, font 
taire leurs intérôts pcrsonnels, prennenl de concert 
leurs mesuros avanl de nous attaquer. — Des conci- 
toyens, des représentanls de Ia môme nation ne 
peuvent-ils pas aussi se reunir dans le calme de Ia 
raison pour élever une conslilution qui doit faire 
tant d'heureux? 

Combien tous ceux qui se tourmentent pour un 
instanl de célébrité ou d'opinion se ralentiraient 
dans ces mouvements irasciljles, s'ils voulaient réflé- 
chir aux caprices de Ia faveur des hommes et aux 
flucluations de ropinion des contemporains? Ah! 
combien ceux qui s'agilent dans (]uelque intrigue 
pour des jouissances de Ia haine, de Tenvie ou de Ia 
domination, se refroidiraienl, s'ils songeaient que, 
dans quelques mois, ils n'occuperont plus Ia pensée 
des ciloyens, el qu'il est dinicile d'oblenir quelques 
suíTrages de ceux qui sont gouvernés! 

La nation française veut une conslitution; c"est 
son besoin le plus pressant; Ia retarder, c'esl risquer 
de perdre Ia liberté ; on se lasse de ne pas avoir de 
lois fixes, et on embrasse avidement tout ce qui en 
présente Tapparence. 
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La trop grande Icnteur des discussions peut 
retarder raccomplissement du vocu três prononcé dii 
peuple au poinlde lasser sa paüencc, et dc le forccr, 
en quelquc sorte, à sacrifier au désir de Ia paix une 
partie de celte liberte acquise au prix de tant de sang 
et de tant de sacriíiccs. 

Mais cetle lenteur est surlout à' craindre si Ia 
Constitution ne se l)orne point aux articles essentiels, 
à ceux qui doivent Otre rendus irrévocables pour 
prevenir les usurpations du pouvoir législatif ou les 
eíTets de Ia corruplion sur une assemblée nationale, 
à ccux encore qui sont nécessaires pour assurer et 
garantir les droits des citoyens, et si Ton y insère des 
articles de détail qni peuvent ôlre appelés constitu- 
tionnels, puisqu'ils statuent sur Torganisation des 
pouvoirs, mais qui peuvent ôtre révocables au gré 
des législatures, sans aueun danger. 

En eíTet, les opinions sont surtout divisões sur 
ces articles de délail; les discussions s'y prolon- 
gent précisóment parce ([u'elles sont moins impor- 
tantes. 

D'ailleurs, on trouverait plusieurs avantages à 
borner ainsi Ia Constitution aux articles nécessaires : 

1° Une plus grande esperance qu'elle sera acceplée 
par le peuple. 

2° Une plus grande esperance encore que les 
cltoycns ne demandcront poinl, si promptement, une 
reforme de Ia Constitution. 

3° On détruirait par cette seule résolution, même 
avant que Ia Constitution fflt faite, une partie des 
esperances de nos ennemis, parce (]u'alors ils com- 
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menceraient à croire que Ia Convention (lonncra une 
constitution à Ia Franco, ce que, jusqu'à présent, ils 
ne ci-oient pas. 

En eíTet, il est difficile de se Iromper dans des 
articles généraux imporlanls, sur ce qui convient 
vérilablemcnl à Ia nation françaisc, ct Ton n'a pas à 
craindre ces difíicullés, celle presque impossibilite 
d'exécution qui, si on se livre aux détails, pourraient 
faire désirer Ia réforme d'une constitution, d'ailleurs 
bien combinée. 

On pourrait dono proposer de borner Ia Constitu- 
tion à ces articles essentiels, dansle nombre desquols 
on sent que doit ètre còmpris le mode de réformer Ia 
Constitution, lorsqu'ellc cessera de paraitre, à Ia 
majorité des citoyens, sufíisante pour le maintien de 
leurs droits; et si rAssemblée adoptait cet avis, elle 
chargerait quatre ou cinq de ses membres, adjoints 
au Coniité de salut public, do lui présenter un plan 
de constitution, bornó à ces seuls articles, etcombiné 
de manière que ces articles puissent étro soumis 
immédialemont à Ia discussion. 

Lo travail do ce Comitê no prendrait qu'une 
semaine, et TAssemblée pourrait suivre ses discus- 
sions sur Ia Constitution, car rion no serait plus 
facile que de placerdans cc plan les points déjà arrtV 
tés par Ia Convention. 

Ce travail môme serait utilo, quand môme TAssem- 
blée voudrait se livror ensuito à plus de détails : 

1° Parce qu'il en résulterait un meilleur ordre do 
discussion; 

2° Parco qu'on aurait toujours, alors, un moyon 
13 
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(l'accélérer le travail, selon que dos circonslances 
iinpcrieuses rexigcraieut. 

Cest (raprès cellc idée simple quo nous vous pro- 
poserons de décréter que Ia Convcnlion charge une 
commission, composée de cinq de ses membres 
adjoints au Comilé de salut public, de lui présenter, 
dans le plus courl délai, un plan de Conslilulion, 
réduit aux seuls arlicles qu'il importe de rendre irré- 
vocablesparles assemblées législalives, pour assurer 
à Ia République son unilé, son indivisibilité et 
sa liberlé, el au peuple Texercice de tous ses 
droits. 

Reprenons donc avec coníiance le travail de ia 
Constitution, et discutons-en le petit nombre d'ar- 
ticles vraiment constitutionnels, avec cette sagesse 
qui n'exclul pas Tónergie, et avec ce talent que ne 
(létrissent pas les défiances. 

Songez que le dernier article de Ia Constitution 
sera le commencement du traité de paix avec les 
puissances. II leur tarde de savoir avec qui elles 
peuyenl traiter, quelle que SQÍt Ia forme de notre 
gouvernement. 

Nous oublionstrop souvent queTEuropealesyeux 
ouverts sur nous, et qu'elle nous demandera compte 
de nos moments et de nos travaux qui lui appar- 
liennent. 

Nous répétons souvenl les mots de patrie et de 
peuple. Eli bien! que ce ne soient plus de vains noms; 
que ces mots attondrissants nous servent enfin de 
signal de ralliement; que les hommes ardents segar- 
dent de repousser de leurs rangs ceux qui ont une 
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í\me inoins élaucóe vors Ia liberló, mais (jui ne Ia 
cliérissent pas nioins qu'eux. 

N'impulons pasà incivisme cecnii n'est souveiiL que 
Teirel trune raison moins forte; qu'à leur lour, les 
hommes moins prononcés, qui croient tcrmincr Ia 
Róvolution cn invoquant Torclre public, n'acciisenl 
pas ceux qui, servant Ia iiberlé avec cnthousiasme, 
croient qu'il n'est aucun sacrifico à négliger pour 
Tobtenir. Détruisons le privilège exclusif du patrio- 
tisme, et marcbons cnsemble; et si Tamour de lá 
patrie eii póril ne peut nous róunir, alors prenons un 
dernier parti : c'èst une victoire momentanée sur 
nous-mCmes. 

Ajournons nos liaines personnelles jusqu'apròs Ia 
Constitution faile; ne soyons plus nous, mais soyons 
le peuple, soyons Ia Nation, car c'ost elle que nous 
représentons. 

Combien il importe que le peuple se confie à ses 
représentants! La coníiance est Ia suite nécessaire 
des discussions sages. II faut attacher le peuple íi Ia 
Constitution pour qu'il en devienne le premier défcn- 
seur et le conservateur intrépido : car, no vous Io 
dissimulez pas, les Français ne pouvent i)lus 
ôtre gouvernós que par Ia raison et Ia moralo 
publique. 

Quels avantages vous avez pour y parvenir! La 
marche du gouvornoment est à découvert sous les 
yeux do Ia Nation... S'il estgrandd'admottre FEurope 
à vos délibérations les plus importantes, il est bien 
plus grand encoro de dire au peuple : Vous pouvez 
nous juger dans nos travaux, et, quand ils seront 
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terminés, votre éloge ou votre blftme seronl nos 
peines ou nos recompenses. 

Citoyens, Tespril de nos ennemis nous obsède; il se 
placo aux avenues de cette enceinte; il cherche à 
nous délourner de notre but unique, Ia liberlé, les 
lois et Ia propriélé. La représentalion nalionale a ses 
ennemis au dehors, mais nos ennemis les plusredou- 
lables, au dedans, sont les divisions dans cette 
Assemblée; ce sont ceux-là qui annulcront tout ce 
que Ia Franca a droit d'atlendre de vous. 

Vous voulez le bien, vous voulez une constitution 
libre, vous Taurez; en voilà assez pour que vous 
soyez bais, persécutés, immolés peut-ôtre. On a cher- 
clié à vous alióner Ia confiance de Ia Nation. On 
cherche à vous dilíamer dans TEurope, afin de 
nationaliser au dedans Ia guerre qu'on fait à Ia 
liberté et de diviser le peuple français d'opinion et 
de volonté; mais les eíTorts des stipendiés de Londres 
qui, de tous les côtés, attaquent TAssemblée et 
excitent le peuple, seront des eíTorts vains. 

Le peuple a sa morale et son instinct de liberté qui 
ne rabandonnent jamais; il juge d'une manière aussi 
juste ses agitateurs et ses adversaires, c'est-à-dire 
lous ses ennemis; il aime Ia liberté; il respecte les 
propriétés; et il sent bien que ce n'est pas par des 
crimes ou par des intrigues qu'on fonde une repu- 
blique; il sent aussi que ce n'est pas par des divisions 
éternelles dans cette Assemblée qu'on établit Ia paix, 
qu'on rallie les volontés, et qu'on éteint les dissen- 
sions civiles. 

On vous parle de révolte. — Ce n'est pas Ia révolte 
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des cmigrós et des fanaliques do Ia Vendóc qii'il csl 
impossible darrôter, c'cslla revolte des cceurs conlrc 
laquelle il n'y a pas de ressource, et lous les cceurs 
sont à vous, si vous amcnez le rògne des lois. 

En enlrant dans cette enceinle, Tétranger comme 
le ciloyen sonl frappés par cette inscription sublime, 
quiseule est une consliUition, qui comprend tousnos 
devoirs, qui ravive Tesprit qui doit nous animer, qui 
exalte le courage que vous devez apporter dans vos 
travaux, et qui doit faire pAlir les tyransdel Europe; 
le mot UNiTÉ qui est inscrit sur Ia porte du Palais 
nalional devrait ôtre aperçu de touslesdépartements, 
et gravé dans le cocur de leurs dépulés. 

L'unité de 23 millions d'hommes, Tunité de tant 
de volontés doit vous rendre invincibles. 

Mais cette inscription sera-t-elle donc toujours mcn- 
songère? Verra-t-on sans cesse, dans Ic palais de 
Tunité, les fureiirs de Ia discorde et quarante niille 
pctilcs republiques y agitant Icurs dissensions par 
des représcntants? 

Faites donc disparaitre les imagesdeces Lycurgue, 
de ces Solon, de ces Brutus, riionneur et Tappui de 
leur patrie; substituez à ces images vénérées les 
hideuses peinlures de Ia jalousie, de Tambition et de 
Tanarcliie; eíTacez sur Ia porte du Palais national le 
mot d'uNiTÉ qui semble attendre des législateurs plus 
sages ct des patriotes plus dévoiiés; ou bien, si vous 
voulez sauver votre malbeureuse patrie, vous n'avez 
plus qu'un moyen, c'est celui de concourir tous au 
salut de Ia République et à son aíTermissemcnt par des 
mesures sages mais fermes; c'est à vous de diriger le 
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mouvemcnl populaire vers Ia liberlé; c'cslà vous de 
niarcher à Ia lôto ue Ia Révolulioii républicaine. 11 
faul (ju';'» volre voix, loiis les Françaisse prononcent, 
que régoiste et Tavare soicnl ílétris par Topinion, el 
punis dans leurs richesses. — Ne vous y méprenez 
pas, il n"y a plus do gloire et de boiiheur pour vous 
(jue daus le succès de Ia liberlé, dans le réLablissc- 
ment de Tordre el dans Fairermissement des j)ro- 
priétés. 

Voilà Ia base de Loules les sociótés poliLiques el le 
législateur qui Ia nnéconnailra, sera en horreur à ses 
conlemporains et à Ia posLériLé. II sera aussi exécré, 
le législíiteur <jui aura méconnu les droits du peu[)le, 
et qui n'aura pas écoulé Ia plainle des malheureux. 

Si vous perdcz cette occasion d'éla])lir Ia Republi- 
que, vous files lous égalemenl flélris, el pas un de 
vous n'óchappera aux tyraus victoricux, quelle ([ue^ 
soit Ia niiance de volre opiiiion ou le principe de vos 
aclions. Le glaive exlerminaleur frappera les appe- 
lanls au peuple ' el les volanls pour Ia morl du 
lyran; el c'esl Ia seule égalilé que vous aurez fondée. 
Vos noms ne passeronl à Ia [)oslérilé (jue comme 
ceux des rebelles el des coupables; vous aurez reculó 
le perrcclionnemenl des sociétés humaines; vous 
aurez perdu les droils des peuples; vous aurez lail 
périr Irois cenl niille liommes, el dilapide des Irc- 
sors (jue Ia liberlé avail déposés dans vos rnains pour 
sou airerinissemenl; vous aurez lail rélrograder Ja 
raison publique; vous serez compliccs de Ia tyrannie 

1. Cesl-à-diro ceux ([ui, dans le procès du roi, ont volé pour 
Tappel au poupic. 
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des róis et de la barbarie de TEurope, el Ton dira do 
vouê : Ia Convcnlion de France pouvait donner la 
libertó à TEurope, mais par ses dissensions, elle riva 
les fers du peuple, el serviL le despolisme par ses 
iiaines. 

Combien, au cnnlraire, il sera beau de se dire Fran- 
çais, et d'apparlenir à une nalion qui, attaquée par 
tous les tyrans, aura monlré le speclacle iinposanl 
(run grand peuple, sans esclavcs et sans maitres, 
sans vassaux et sans nobles, qui, sans cesse traliie 
par ses législateurs, par ses róis, par ses généraux, 
par ses ministres, par ses castes privilégiées, par ses 
propres enfants, se débattant contrc la corruption 
que lui a léguée le despotisme en expirant, crée tour 
à tour, et contre les brigands qui 1'iní'eslent, des 
armées sur toutes les frontières, travaille à couvrir la 
mer de ses vaisseaux, fait à la fois la guerre civile 
el la guerre étrangèro, punit les traitres, honore ]cs 
généraux fidèles, rend le pauvre industrieux ou pro- 
priétaire, prepare des lionneurs et des réconij)enses 
territoriales à ses soldals vietorieux, élève rédiíice 
d'une constitution réj)ublicaine cn prósence des 
bordes d'esclaves, stipul-:! pour le genre humain, et 
prépare la paix du monde contre les róis coalisés. 



200 
«s?. 

DISCOLIIS DK DAXTOX. 

XXIX 

SIJR LA SUPPRESSION 
UE LA COMMISSION DES DOUZE 

(Coiivention, vendredi 31 mai i793). 

[Les actes arbitraires de Ia Commission rarrestation 
d'Hébert, avaient cxcitó une indignation profonde et, dans 
Ia nuit du 30 au 31, rinsurreclion éclata. Le tocsin sonna 
dans tous Ics quartiers. Dès trois heures, les citoyens 
s'étaient rendus dans leurs sections; dès quatre heures, Ia Con- 
vention était en séance. — Plusieurs sections sont admises, 
et annoncent que le commandant provisoire leur a donné 
Tordre de faire tirer le eanon d'alarme. — Valazé demande 
aussilòt que ee commandant soit traduit à Ia barre. — 
Thuriot observe qu'une mesure préalable est indispensable; 
Ia cassation de Ia Commission, « ce íléau de Ia France ». 
— Vergniaud réclame Tajournement de cette proposition; 
mieux vaut, selon lui, mander à Ia barre le commandant 
provisoire. — On demande d'un côté Ia priorité pour Ia motion 
de Tluiriot; de Tautre, Ia priorité pour Ia motion Valazé- 
Vergniaud, mandant à Ia barre Hanriot le commandant 
provisoire. ] 

Jeanüon Saint-Anoré. — Je demande Ia parole. 
Le Président. — Je consulte TAssemblée pour savoir si 

Jeanbon Saint-André sera entendu. 

Danton. — Cestun droit : Jeanbon, parlez... Vous 
parlerez ou je parlerai! . 

Le Président. — On a demandé que le commandant 
general soit mandó à Ia barre. 

I. La Commission des Douze, composée de Girondins, devait 
reclicrcher Ics complots trames contre Ia représentation nalionnle. 

á 
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Danton. — Faites donc juslice, avanl tout, de Ia 
Commission des Douze! {Applaudissemenls des tri- 
bunes.) 

[II s'élève quelques débats sur Ia qucstion de priorité. On 
demande rajournement de celte proposition. — üébats.] 

Danton. — Jai demandé Ia parole pour moliver Ia 
priorité en íaveur de Ia molion de Tiiuriot. II ne sera 
pas difficile de faire voir que celte motion est d'un 
ordre supérieur à celle méme de mander le comman- 
dement provisoire à Ia barre. II faut avant tout que 
Paris ait justice de Ia Commission; elle n'existe pas 
comme Ia Convention, elle n'existe que par vous. 

Vous avez créé une commission impolitique.... 

Plusieurs voix. — Nous ne savons pas cela!... 

Danton. — Vous ne le savez pas! il faut donc vous 
le rappeler. Oui, votre Commission a mérité Ia juste 
indignation populaire. 

Rappelez-vous mon discours sur cette Commission, 
ce discours trop modéré'. ,Ie vous fis observer qu'on 
voulait vous faire servir des haines particuliòres. S'il 
existait des faits, il suffisait de renvoyer aux Iribu- 
naux ordinaires les renseignements recueillis par 
cette Commission, mais il ne íallait pas lui accorder 
Ia facilifé do faire saisir arbitrairement des individus 
et de les jeter dans les fers... Vous lui avez donné le 
droit d"arrôler à sa volonté quiconcfue n'était pas 
de son opinion ; elle a fait incarcérer des magistrais 

1. II s'agit du discuurs du 28 mai 1793. Cf. André Fribourg, 
Discours de Danton, édition critique, p. 452. 

♦ 
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du peiiple' par cein seul qu'ils avaienl combaliu, 
dans des 1'ouilles, cet espril dc modéranlisme que Ia 
France veul tuer pour sauver Ia Republique. 

Remellez-vous sous les yeux le tilrc de créalion de 
celle Commission et cela vous siiffira pour vous Ia 
faire supprimer. — Je ne prótends pas inculper ni 
disculper Ia Commission; il faudra Ia juger sur un 
rapporl et sursa défense. 

II faudra juger ses membros; il ne suffil pas de les 
destiluer. II faudra les juger, afin que leur conduile, 
quelle qu'ellc ail élé, soit mise au grand jour. — Je 
ne traite en ce momenl cclte queslion que sous le 
rapporl politique. 

Pourquoi avez-vous ordonnc Télargissement de ces 
fonclionnaires publics ? 

Vous avez rendu un pareil décrel ou par faiblesse, 
ou par juslice. Vous y avez éló engagés par le rapporl 
d"un homme que vous ne suspeclerez pas, d'un homme 
que Ia nalure a créó doux, sans passions-, sans íiel, 
sans amerlume, el pour ôlre Torgane de Ia vérilé, le 
ministre de rinterieur^ dont il vousest plus aisé d'em- 
poisonner les inlenlions que de réfuler leã raisonne- 
menls... 11 s'est explique clairement, texluellemenl, 
avec développemcnt, sur Ia conduile d'Hébert el a 
déterminé volre juslice à prononcer son élargisse- 
ment. 

En ordonnanl dc le relAclier, vous avez éló con- 
vaincus que Ia Commission avait mal agi sous le 
rapporl politique. Cest sous ce rapporl que j'en 

1. Allusion á rarreslntioii d"nébert. 
2. Garat. 
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demande, non pas Ia cassalion, car il faul un rapporl, 
mais Ia supprcssion. 

, Vous Tavez créce non pour clle, mais poiir vous. Si 
elle est coupaljlc, vous en fercz un exemplo lerrible 
qui-effrayera tous ceiix qui no respectenl pas le 
peuplo, môme dans son cxagéralion révolulionnaire_. 

Ouolíjnes personnes paraisscnl craindre le canon 
d'alarme'? — Celui que Ia nalure a crcé capable 
de naviguer sur TOcóan oragoux, n'esl poinl elTrayé 
lorsque Ia foudre atteint son vaisseau. II faul que le 
canon.... 

x- 
U.NE Vüix. — Tonne... 

Danton. —... Oui, sans doule, et déjà, il a lonné. 
Mais, vous dcvez faire en sorte (pie les mauvais 
citoyens ne metlentpas à profit cclte grande secousse. 
.respère qu'il ne se produira pas aujouríFliui d'en'et 
désastreux. 

Si Paris n"a voulu donner qu'un grand signal pour 
vous apportcr ses représenlations... {Les ciloijens des 
iribunes applaiidissenl avec une parlie de iAsscm- 
blée.) si Paris, par une convocation trop solennelle, 
trop retenlissante, u'a voulu qu'averlir tous les 
citoyens de vous demandcr une justice éclatante 
contre ses calomniateurs, Paris a encore bien mérité 
de Ia patrie. 

11 a appris, qu"en révolution, le peuple peiit se pré- 
sentcr avec cclte altitude imposante qui fait toujours _ 
trembler les trailres et les tyrans. 

1. Les Girondins avaient raondé à Ia barre le commandant 
'géiiéral provisoire qui avait donné 1'ordre de le tirer. 
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S'il y a quelquc chose de Irop prononcc dans celLe 
altitude, voas ne dcvez pas Tenvisagcr, mais songer 
qu'il n'y a point de violalion de Ia loi là oii est Ia 
rósislance à Toppi-ession. 

Je dis donc que si vous ôtes législateurs, loin de 
blâmer cette explosion, vous Ia tournerez au profit de 
Ia chose publique, d'abord en réformant vos erreurs, 
eii cassant votre Commission... {On murmure.) 

La Commune de Paris vous a donné un grand acte 
de son indignation... 

Des voix. — Cest vous! 

Danton. —... Je ne m'adresse pas à ceux qui ne 
servent que leurs passions, à ces ôlres vraiment stu- 
pides, mais à ceux qui ont reçu de Ia nature quelques 
talents et des grandes vues politiques. Cest à ces 
hommes réellcment précieux que je m'adresse pour 
leur dire: 

Ne considérez pas si I energie dépassc un pau Ia 
ligne; ne considérez que Tintcrêt national, le but 
vraiment politique; considérez Ia grandeur de votre 
but qui est de sauver le peuple de ses ennemis, les 
aristocrates, de le sauver de sa propre colère. 

Sous le rapport politique, Ia Commission a été assez 
dépourvue de sens pour prendre denouveaux arrêtés 
et les notifier au Maire de Paris qui a eu Ia prudence 
de répondre qu'il consulterait Ia Convention. — Je 
demande Ia suppression de Ia Commission et le juge- 
ment de Ia conduite particulière de ses membres. Vous 
les croyez irréprochables; moi, je crois qu'ils ont servi 
leurs ressentiments. 
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Qu'ils s'expliquenl donc, mais quavant lout, le 
peuple soit satisfait sur scs justes demandes.... 
{Inlerruption.) N'abusez pas de ma sagesse... {Inter- 
ruption.) car je défie personne de dire que j'ai eu 
pari à ce qui vient d'arriver. 

11 faul que ce chãos s'('claircisse, mais il faut donner 
justice au peuple... 

Quelques voix. — Quel peuple? 

Danton. — Quel peuple, dites vous? — Ce peuple 
esl immense, ce peuple est Ia senlinelle de Ia Róvolu- 
tion! On vous dira que Paris n'est qu'une fraction de 
Ia Republique; oui, mais il en est Ia senlinelle 
avancée, et c'esl à lui à donner Téveil aux déparle- 
ments.... 

Tous les départemenls haissenl fortement Ia tyran- 
nie,... {Un grand nombre de voix : « Oui, oui » 1) 
tous les départemenls exècrent ce modéranlisme 
qui ramène Ia lyrannie; tous les déparlemenls, en 
un jour de gloire pour Paris, applaudironl à son 
courage, se lèveronl comme lui el avoueronl ce 
grand mouvemenl qui exlerminera tous les ennemis 
de Ia liberte; tous les départemenls applaudironl à 
votre sagesse quand vous aurez fait disparailre une 
commission impolitique. 

.Je serai le premier à rendre une justice éclalante 
à ces hommes courageux qui onl fait retentir les 
airs.... {Les tribunes applaudissent.) 

Des voix. — La violation de Ia loi! 

5 unesp' 10 11 12 
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Danton. —... II n'y a poinl de violalion dc Ia loi, là 
oü uno grande volonté dii pcu[)le se manifeste... 

Voix A DROITE. — Cest Ia vòtrel 

Danton. — Vous pouvez rélablir Ia Iranquillité. 
Je vous engage, vous, reprcsentants du peuple, à 

vous montrer impassibles. FaiLes tourner au profit de 
Ia palrie celle cnergie que de mauvais citoyens seuls 
pourraient présenler eomme funeste. El si quelques 
liommes vraiment dangereux, n'imporle à quel parli 
ils apparliennent, voulaienl prolonger un mouvement 
devenu inulile quand vous aurez fait justice, Paris 
lui-môme, n'en doutez pas, les ferâ renlrer dans le 
néant. 

Je demande froidement Ia suppression pure et sim- 
ple de Ia Commission sous le rapporl polilique seul, 
sans rien préjuger ni pour, ni contre. Ensuite, vous 
entendrez le commandant général, vous prendrez 
connaissance de ce qui esl relatif à ce grand mouve- 
ment, et vous finirez par vous conduire en hommes qui 
ne s'eírráyent pas des dangers. 

Salle. — Nous savons bien que ce n'est qu'un simulacre; 
les citoyens courenl sans savoir pourquoi. 

Danton. — Vous sentez que, s'il est vrai que ce ne 
soit qu'un simulacre quand il s'agit de Ia liberté de 
quelques riiagistrats, le peuple fera pour sa liberté 
une insurrection tout entière. {Applaiulissements des 
tribunes.) 

Je demande que, pour mettre fin à tant de débats 
fücheux, que, pour marcher à Ia Constitution qui doit 
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coinprimer loules les passions, vous meltiez aux voix, 
par Tappel nominal, Ia révocalion de Ia Commission 
et ([u'ensuilc vous entendiez le conimandant général 
à Ia barre. Vous verrez si les palriotes qui sauraient 
avec énergie mourir pour le peuple sauronl vous 
donner rexemple de Ia justice. 

XXX 

SUR LE DROIT DE VOTE 

(Convention, mercredi 12 juin 1793.) 

[L'articIo 6 du ehapitre v de Ia Constitulion sur les 
Assemblées primaires, ainsi conçu ; « Les élections spnt 
faites au scrutin signé », est longtemps combaliu. — D'un 
côlé on déclare que le vote íi liaute voix est plus conforme 
au régime de Ia liberte, parce qu'il fait mieux sentir aux 
citoyens qu'íls sont tous égaux, parco qu'il fortilie en eux le 
courage du vral républicain; de Tautre-on prétend que le 
scrutin secret maintient seul aux votants Ia véritable 
liberté, parce qu'il ôte aux riches Ia faculte d'influencer les 
assemblées. — Thuriot et Delacroix cborclient à tout conci- 
lier en laissant à chaque citoyen le droit de voter à son gré.] 

Danton. — Nous sommes lous d'accord sur un 
príncipe élernel que vous avez gravó dans Ia Dócla- 
ration des droits. Ce principe veut que chaque citoyen 
puisse émetlrc librcment son opinion et sa pensée 
selon le mode qu'il lui plalt. Ce principe doit surtout 
avoir son application lorsque le peuple exerce sa 
souveraineié dans les assemblées primaires. Nous 
voulons tous lui assurer ce droit. Pour cela, n'asser- 
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vissons aucun citoyen à uno loi qui n'en obligerait 
pas un autrc. — Ouellc serail ceLlc élrange manière 
cl'cxercer sa liberte que de faire déposer dans une 
urne silencieuse les vojux des citoyens ? La publicité 
n'est-elle pias Ia sauvegarde du peuple; et celui-là 
csl-il bien digne d'ôlro libre c[ui n'a pas le courage 
de rendre public le vocu qu'il cmet ? 

Dans votre sein, avez-vous un autre mode d'élec- 
tion? La pudeur publique est le seul frein que 
doivent supporler des hommes libres, et le frein le 
plus puissant contre les mal intentionnés. 

Vous ne pouvez donc pas, vous n'avez pas le droit 
d'empôcher de voter à haute voix un citoyen qui 
ne sait pas écrire, vous ne pouvez ôter à un citoyen 
le droit de vous déclarer liautcment qu'il nomme tel 
citoyen à telle fonction. — Je ne demande pas que 
vous imposiez Tobligation de votcr decette manière; 
mais laissez à celui qui le trouve convenable Ia 
liberté de s'en servir. 

Vous, par exemple, citoyens, ne vous sentiriez- 
vous pas blessós, si on vous obligeait à vous ren- 
fermer dans cette misérable clandestinité? La 
lumière et Ia publicité sont les aliments nécessaires 
et quotidiens de Ia liberté... [On applaudil.) Dans le 
commencement de Ia Révolution, on eút crié au 
renversement de toute espòce d'ordre, si on eút 
proposé de nommer un ministre à haute voix; mais 
Ia raison éternelle, qui bientôt sera Ia presidente 
du monde, est venue et a recouvré ses droits 
trop longtemps méconnus. — Cependant, comme il 
faut ménager Ia faiblesse de ceux qui conservent 
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encore un reste de cette pusiliánimité que Ton con- 
Iracte nécessairemcnt sons un gouvernement monar- 
chique,, j'insistc pour que vous laissiez à lous les 
votanls Ia plus entière liberte. 

Laissez au citoyen iiinide le droit d"éineltrc son 
voeu par écrit; mais assurez à Tliomnie libre celui 
de nommer publiquement le citoyen qu'il a juge 
digne de sa confiance. Je demande dono que le riclie 
puisse écrire et que le pauvre puisse parler. 

Vous devez chercher le droit politique dans Ia 
raison, dans Ia justice, autrement vous ne serez que 
les rédacleurs pitoyables d'un détestable piau de 
Constitution. Que cette (íonstitiition soit Tacte de Ia 
raison nationale, qu'elle soit celui de cliaque indi- 
vidu, alors elle sera le livre pathétique du monde 
entier. 

XXXI 

ÉLOGE DE L'INSUimECTION DU 31 MAI 

(Convention, jeudi 13 juin 1793.) 

[Delaeroix, à Ia tribune, annonce que les adininistrateurs 
du Calvados viennent d"arròter deu.x des commissaires 
envoyés par Ia Convention, et les gardent en otage. II 
demande que lesdéputés du départcment subisscnt le métne 
sort puisque « Doulcet (ci-devant marquis) lui a dit à ce 
bureau qu'au moindre acte arbitraire de leur part il écrirait 
qa'on les arréldl el peui-étre qa'on les égorgeát. — Doulcet, 
qui depuis une heure méditait sa réponse au reproche que 
lui avait fait I.acroix, dit le Republicam, I"a falte enfin et, 
n ayant pu en trouver une évasive, confesse qu'il a vérita- 

14 
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blement dil qu'il écrirait pour qu'on arrôtàt les commis- 
saires et s'abandonne ensuite à des calomnies contre Paris, 
calomnies, si souvent répélées jusqu'ici, maisqui, sans doute, 
no se reproduiront pliis apròs Ia vigoureuse sortiede Danton 
contre les vils détractciirs do cette superhe cité. « Cet 
« orateur, a dit avec vérité Camille Desmoulins, ressemble au 
« Nil; il n'est jamais si beau que dans ses débordements » et 
Ton en a eu une nouvollo preuve aujourd'hui. »] 

Danton. — Je demande Ia parole. 

[Doulcet dit qu"on n"asservira pas son opinion.] 

Danton. — Je vais vous répondre. 

[Doulcet demande que Io Comitê de salut public fasse un 
rapport pour rendre justice à tout Ic monde.] 

Danton. —Citoyens, nous iouchonsau momentde 
fonder vérilablemcnt Ia liberte française en donnant 
à Ia Francc une Constiliition républicaine. Nous 
touchons au momenL d'asseoir Ia République sur 
ses véritables bases. 

Les troubles et les agitations semblent se multi- 
plier autour de vous depuis que vous commencez à 
élever Tédifice de Ia Constitution. Souvenez-vous 
qu"il arrive en morale ce qui arrive en physique. 
Au moment d'uno grande création, les corps poli- 
tiques, comme les corps physiques, paraissent tou- 
jours menacés d'une destruction prochaine. Cest au 
milieu des dangers et des orages qui semblent prôts 
à Tanéantir que Ia liberte s'élòve. 

Nous sommes entourés d'orages; Ia foudre gronde. 
Eb bien! c"esl du milieu de ses éclats que sortira 
Touvrage qui immortalisera Ia nation française. Le 
pcuple va reccvoir de vous une constitution : c'est le 
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point auquel il se ralliera poür braver les intrigues 
qui renlourcnt. 

El que sont donc devenus ces intrigues et leurs 
machinateurs? Rappelez-vous, ciloyens, ce qui s'cst 
passe du lemps de Ia conspiration de La Fayette. 
Nous semblions ôlre dans Ia position dans laquelle 
nous nous trouvons aujourd'hui. Rappelez-vous ce 
qu'était alors Paris. Alors régnait une conslernation 
générale; Paris rcssemblait à un tombeau. Les 
patriotes étaient opprimés, proscrits partout, ils 
n'osaient plus se montrer, on courait sus. Nous 
étions menacés des plus grands malheurs. Mais 
rhorizon s'éclaircit peu à peu, et bientôt les répu- 
blicains triomphèrent. 

Cest aujourd'hui Ia môme position : il semble 
qu'il n'y ait de péril que pour ceux qui ont crcó Ia 
liberte. — La Fayette et sa laction furent bientôt 
démasqués. Eh bien I le voile se déchirera de môme 
aujourd'hui : Ia lumiíirc commence à se répandre. 
C/est lorsqu'un grand orateur se prepare, que Ia 
foudre semble menaeer, que tout s'éclaircit. Ces vils 
fauteurs du modérantisme qui vous auraient con- 
duits au despotisme, se sont conduits en lâches 
après avoir si fièrement juró de mourir à leur poste'. 
Aujourd'hui, les nouveaux cnnemis du peuple se 
sont trahis eux-mômes; ils ont fui; ils ont fui comme 
des lâches et leur ouvrage s'est dissipé comme une 
vapeur; ils ont changé de noms, de qualités, ils ont 

1. Dans Ia séance du 31 mai, peu de temps avant le discours 
de Danton, touto Ia droite, sur Ia proposition de Vergniaud, 
avait juré de mourir à son poste. 
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pris de faux passeporls. Ils sentaienl donc (|u'ils 
voyageaicnt avcc le crime, et ([ue Ia vengeance 
(levait les suivre! 

Avissi Ics a-t-clle déjà atteinls; et ce qui vous proiive 
que le peuple vous restera íidèlcj c'est qu'à une grande 
distance de Paris, des ciloyens qu'on ne peut dire 
influencés onl arrôté le fuyard Brissot et ont promis 
de vous Tenvoyer  {On applaiidil.) Ce Rrissot, ce 
corypliée de Ia secte impie qui va (^tre étouffée, cet 
liomme qui vantait son courage et son indigence en 
ni'accusant d"être couvert d'or, ce Brissot, le chef du 
parti liberticide, n'est plus qu'iin inisérable obligé de 
fuir sous un nom supposé pour cacher aux citoyens 
que c"est un ôtre criminei qui passe parmi eux. 

On dit que Tinsurrection de Paris cause des mou- 
vements dans les départements. — Que vous importe 
que des administrateurs conspirent? 0"c vous 
importe que des représentants du peuple luient et 
aillent prêclier Ia guerre civile sous des noms sup- 
posés; les uns et les autres sont des Idches sans 
caractère, sans moyens, ijue Ia vengeance nationale 
poursuit, qu'elle saisit au milieu de leur route. 
Ranimez donc vos esperances, ranimez votre cou- 
rage, et nous ferons rentrer dans le néant les con- 
spirateurs qui nous menacent. 

On vous a parló des derniers événements qui se 
sont passes à Paris. Je le déclare à Ia face de Tuni- 
vers, ces événements feront Ia gloire de cette superbe 
cité. Je le proclame à Ia face de Ia France, sans les 
canons du 31 mai, sans Tinsurrection, les conspira- 
teurs triomphaient, ils nous donnaient Ia loi.... {On 
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(ipplaudil.) Ilommes de Ia .Monlngne, vous qiii 
alliez toinbcr sons Ic joiig dcs conspiralours sans 
cel élaii sublime de ce peuple tanl caloinnié, donnoz 
im grand exeinj)le, dites à Ia France que le 31 mai a 
oíTert le louchant speclacle d"une insurreclion sainle 
qui a prévenu Ia morl de Ia Republique. {On applaudil 
à pliisieiirs reprises dans une três grande partie de 
iAsseniblée et dans les trihiines.) 

Que le crime de celle insurreclion relombe sur 
nous, car nous Tavons provoquée nous-mfníes. II Ia 
fallait, celle sainle irisurreclioii. Je Tai appelée, moi, 
lorsque j'ai dil que s'il y avail ceuL hommes dans Ia 
Convenlion qui me ressemblasscnt, nous résislerions 
à l oppression, nous viendrions à boul de déjouer les 
complols des modérés el des inlriganls, nous fonde- 
rions Ia liberlé sur des bases inébranlables. 

Rappelez-vous qu'on a dit que Tagilalion qui 
rògne dans les déparlemenls ne s'6lait manifesléc 
que depuis les événements qui se sonl passes ici. Eh 
bien! ce qui dessillera les yeux qu'on pourrail ógarer, 
c'esl qu"il esl auUienliquenient prouvé que les arretes 
que Fon colporte aujourtriiui dans les d(5parlemeuls 
sonl d"une date antérieure aux óvénemenls de Paris. 
On trouvera qn'ils sont faits par les mèmes adminis- 
Irations, par les mômes bommes (jui en faisaient au 
mois de juin 1792, et que tous ces arrèlés séditieux 
d'administrateurs indignes de Tètre, sont anlérieurs 
au 2 juin et n'onl pu avoir pour pretexte les événe- 
ments de celle journée. II y a des pièces qui con- 
statenl qn'avant le 31 mai les déparlemenls avaient 
envoyé une circulaire pour faire une fédération et se 
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coaliser. Oui, tles adminislrateurs do dépaiiements 
avaienl pris des arrôlcs pour fairo une fédcralion et 
marcher sur Paris! 

Une Yüix. — L<a preiive? 
Ux GRAND NOMBRE DE voix. — Cest vrai! 

Danton. — Remarquez que les départements qui 
osent allenter à Ia souverainelé nalionale sont préci- 
sémenl les mómes qui réclamaient eii faveur du 
tyran, relalivemenl au 20 juin. 

Que nous reste-t-ii a faire? — A nous identifier 
avec le peuplc de Paris, avec tous les bons citoyens; 
à faire le récil de touL ce qui s'esl passé. 

On sait que inoi, plus (jue lout autre, j'ai été 
menacó des baionneltes, qu'oii les a appuyées sur ma 
poitrine; on sait que nous avons couvert de nos corps 
ceux qui se croyaient en danger. — Non, les habi- 
lanls de Paris n'en voulaient pas à Ia liberte d"aucun 
représentant du peuple. Ils ont pris Fattitude qui 
leur cOnvenait : ils se sont mis en insurrection. 

Enfm, peut-ôtre, on n"est fort contre vous que des 
victoires partielles que remporlent nos ennemis. 
Citoyens, ne vousen alarmez pas. 

Que les adresses envoyées des départements, pour 
calomnier Paris, ne vous épouvantent pas. — Qu'on 
examine d'ailleurs les adresses dans lesquelles on 
calomnie cette ville : elles sont Touvrage de quelques 
intrigants, et non celui des citoyens des départe- 
ments. — Rappelez-vous qu'il en est venu de sembla- 
bles contre Paris en faveur du tyran. {On applaudil.) 

Je ne vous propose pas un effort ordinaire; mais 



ÉLOGE DE L'l\SUnRECTIO.N DU 31 MAI. 215 

iinitez le peuple dans son clcvouennent : soyez graneis 
comme lui. Au milicudc ces mouvemoiiLs retrogrades 
el convulsifs, beaucoup de coupablcs scronlà punir. 
Vous dislingiiercz le faible qu'on égare et le conspi- 
rateiir qui sédnil. En pardonnanl à Tun, vous ferez 
ressorlirdavantage le crime de Taulre. 

Je sais que de grands dangers menacent Ia patrie; 
mais loin de nous Tidée «Fun avenir orageux. — Au 
milieu des agitations qui nous enlourcnt, de tous les 
points de Ia République, les rayons de Ia liberté per- 
cent à travers les nuages du modérantisme ; je vois 
partout Ia liberló triomphante, je vois partout le 
républicanisme jeter des rayons de fen... 

Paris esl le centre oü loutvient aboutir; Paris sera 
le verre ardent qui recevra tous les rayons dupatrio- 
tisme français et en brftlera ses ennemis. 

Je demande que vous vous expliquiez loyalement 
sur rinsurrection qui a eu de si heureux résultats. 

Le peuple voit que ces hommes tant calomniés de 
vouloir le partage des biens, qu'on avait accusés de 
vouloir se gorger du sang du peuple, ont plus fait 
depuis huit jours pour le bonheur du peuple que Ia 
Convention toul entière, tourmentée par des intri- 
gants, n'en avait pu faire depuis son existence. 
(Applaudissements.) — Voilíi le résultat qu'il faut 
prósenter au peuple des départements. 11 est bon; il 
applaudira à vos sages mesures. Les hommes crimi- 
nels qui ont fui ont répandu des terreurs partout sur 
leur passage; ils ont tout exagéré, tout amplifió; mais 
le peuple délrompé réagira plus fortement et se ven- 
gera sur ceux qui Tont trompé. 
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Ouaiil à Ia (jucslion qui nous occupe,jc crois qu'il 
faut prentlre des mesures genórales i)our tous les 
déparlemenls. 11 laul qii"il soil accordó vingl-qualrc 
heures aux administratcurs qui auraient pu òlre 
égarés, sans cepcndant donner une amnistie aux 
agilalenrs. II faut que, dans le^ dépai'lcmenls oü les 
conimunes palriotes lultcnt conlre les administra- 
teurs aristocrates, ces adminislraleurs soienl desti- 
tués el remplacés par de vrais républicains. II faut 
prendre des mesures locales contre les départements 
qui ont fait arrôter vos collègues. Je demande enfin 
que Ia Convention declare que, sans Tinsurrection du 
31 mai, il n'y aurait plus de liberte! {On applaiidil.) 

Citoyens, pas de faiblesse; faites cette déclaralion 
solennelle au peuple français; diies-lui qu'on veut 
encore le relour des nobles; dites-lui que Ia horde 
scélérate vient de prouver qu'elle ne voulait pas de 
constitution ; dites-lui de prononcer entre Ia Montagne 
et cette faction; dites aux citoyens français : « Rentrez 
dans vos droits imprescriptibles, serrez-vous autour 
de Ia Convention, préparez-vous à accepter Ia consti- 
tution qu'elle va vous présenter », cette constitution 
qui, conime je Tai déjà dit, est une batterie qui fait 
iin feu à mitraille contre les ennemis de Ia liberte et 
qui les écrasera tous; préparez une forcearmée, mais 
que ce soit contre les ennemis de Ia iVendée..., (On 
applaiidit.) étouííez Ia rébellion dans cette partie de 
Ia France et vous aurez Ia paix. 

Le peuple, instruit sur cette dernière époque de 
Ia Révolution, ne se laissera plus surprendre, et 
Paris, cette cité tant caloniniée, parviendra à Ia 
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prospérité qucllc mérile jusqu"aiix siècles les plus 
reculés. On irenlendra plus de caloninics conlre une 
ville qui a créé Ia liberlé, qui ne périra pas avec ellc, 
mais qui Iriomphera avcc Ia liberlé, cl passera avec 
ellc à rinimorlalité. ( Vifs applaudissemenis.) 

Ralliez-vous, précipilez vos ennemis, c'est un 
combat à morl! — li laut les précipiter el voas direz 
au peuple : « Voyez oü sont vos vieux ennemis! » 

XXXII 

SUn L'ÉHI<:CTION DU COMITÊ DE SALUT PUBLIC 
EN GOUVERNEMENT PROVISÜIRE 

(Convention, jeudi soir 1" aoút 1793, 5 heures.) 

COUTIION. — l.e gouvernement anglais nous fait une 
guerre d'assassins, il nc faut pas nous lasser do le dire, 
afin que le peuple connaisse hien toule Tatrocité des róis. 
Ce gouvernement a déclaró Iraitre à Ia patrie tout Anglais 
qui placerait ses fonds en France. Eh bien ! payons-Ie de 
réciprociíé; dócrétez que tout Français qui placera des fonds 
sur les banques des pays avec lesquels nous sommes cn 
guerre sara déclaré traitre si Ia patrie; deerétez, en outre, 
que tout Français qui a des fonds sur cos banques sera tenu, 
dans le délai d'un mois, de le déclarer, sous peine d'une 
amende égale à Ia somme placée, et sera, comme suspect, 
mis cn état d'arrestation. 

Daxíox. — J'appuie iraulanl plus ces proposilions 
que le moment est arrivé d'ôlre polilique. Mais il ne 
faut pas Têtre à Ia manière des tyrans. Cest-à-dire il * 
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no laiit pas Tétre par le poison, Ics poignards et Tin- 
cenclie 

Le vaisseau de Ia Rópublique doil avoir pour gou- 
vernail riinmorlello i-aison... Pourquoi n'avons-nons 
l)as cricore de gouvernemenl provisoire? — II esl 
temps que Ia Convention se rappelle les services 
rendus par le Comitê de salut public. Noiis n'aurons 
de succès que lorqu'ellc se souviendra quel élablisse- 
menl" de ce Comitê esl une des conquôtes de Ia liberté, 
et qu'elle lui donnera Ténergie et le développement 
dont il peulêtre susceptible. II est absurde, dans une 
révolution, de laisser le gouvernement divise. II faut 
un centro d'unitó, il faut un centro de puissance, de 
confianco, no filt-il que ])rovisoire. ^ 

Si vous savez mettro à profit Ténergie qui va se 
manilester, los tyrans se repentiront encore d'avoir 
souilló le territoiro français. 

N'en doutez pas, co Cobourgquis'avancesurvotre 
territoire rend le plus grand service à Ia Republique. 
Les mômes circonslances que rannée dernière se 
reproduisent aujourd liui; les mômes dangers nous 

1. Ceei fail allusion a ce qu'on appelait Ia conjuration anglaise. 
Cette conjuration, qui venait d'être dénoncée à Ia Convention, 
avait été découverte grâce ii une lettre interceptée. Cette lettre 
(qu'on trouvera traduite dans le líépublicüin français, pp. 1060 et 
1001) donnait toute Torganisation secréte des agents anglais en 
France; elle tarifait certaines consciences, indiquait les mesures 
à prendre pour incendier les fourrages, le mème jour, dans Ia 
France entière, au rnoyen de rnèches phosphoriques, pour 
augmenter Ia dépréciation des assignats, accaparer les objets de 
première nécessité, empoisonner Topinion publique, espionner 
farmée, confler « le poignard qu'on aiguise dans Tombre aux 
mains des femmes et des prítres réfractaires »... 
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menacenl... Mais le peviplo n'est point usé puisqii'il 
a acceptólaConslilulion, j'cn jure par rcnthousiasme 
sublime qu'elle vienl de produire! — II a, par celle 
acccptation, conlraclé rengagement de se déborder 
toul enlier conlre ses ennemis! {On applaudit.) 

Eh bien! soyons terribles; faisons ia guerre en lions. 
Pourquoi n'établissons-nous pas un gouvernement 
provisoire qui seconde par de puissantes mesures 
Ténergie nationale? 

Je le déclare, je n'enlrerai dans aucun comitê res- 
ponsable. Je conserverai ma pensóe tout enlière et 
Ia faculté de stiniiilersans cesse ceux([uigouvernent; 
mais je vous dorme un conseil, j'espère que vous en 
profiterez : il nous faut les mômes moyens qu'emploie 
Pitt, à Texception de ceux du crime. 

Si vous eussiez, il y a deux mois, éclairó les dépar- 
temcnts sur Ia situation de Paris, si vous eussiez 
répandu partout le tableau fidòle de votre conduitc, 
si le ministre de rintérieur, donl je sais loin d'accuser 
les intenlions, se fút monlré granel et ferme et qu'il 
eút fait pour Ia Révolution ceque Rolanda faitcontre 
elle, le ledéralisme et Tintrigue n'auraient pas excite 
de mouvements dans les départements, Ia raison eüt 
inondé Ia France, et Ia liberte n'aurait plus d'ennemis. 
Mais rien ne se fait; le gouvernement ne dispose 
d'aucun moyen politique. 

II faul donc, en attendant que Ia Constitution soit 
en activité, et pour qu'elle puisse Tôtre, que votre 
Comitê de salut public soit érigé en gouvernement 
provisoire, que les ministres ne soient que les premiers 
commis de ses volontés. 
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Jesais qu'oii objcclcra (jne dcs menihres dela Con- 
venlioii no doivcnl pas i^lrc rcsponsablcs. — J'ai 
déjà dit que vous (Hes rcsponsablcs de Ia libcrlé, que 
si vous Ia sauvez, ei alors seulement, vous obliendrez 
Ics bénédiclions du peuple. 

II doil ôtrc mis à Ia disposilion de ce Comitê de 
gouvcrnemcnl Ics fonds néccssaires pourles dépenses 
politiques auxquelles nous obligent les perfidies de 
nos enncmis. — La raison [)eul êLre scrvie à moindres 
frais que Ia pcrfidie. 

Ce Comitó pourra enfin meltre à cxéculion des 
mesiires provisoircs fortes, avant leur publicilé. 

II faut adopler ecs mesures si vous voulez avoir 
une grande action sui'vos enneniis. 

Warrachons point en ce momcnt aux travaux de Ia 
campagne les bras nccessaires à Ia récolte. Prenons 
une première mesure : c'cst de faire un invcntaire 
rigoureux de tous les grains. Pill n"a pas seulement 
jou6 sur nos finances; il a accaparé, il a exporté nos 
denrées. II faudrait avant tout assuror tous les Fran- 
çais que, si le ciei et Ia terre nous ont si bien servis 
nous n'aurons pius à craindre Ia disette factice dans 
une année d'abondance. 

II faut faire un appel à toutes les Qommunes, 
petitcs ou grandes, dès après Ia moisson. 

II faudra que chaque commnne fournisse un con- 
tingent d'hommes qui sVnrôleront d'autant pIus 
volontiers que le terme de Ia campagne approclie, ct 
faire suivre ce contingcnt de subsistances ct d'armes. 

1. La récolte de rannée 1793 s'annon(.'ail, coinme parliciiliòre- 
inent abondante. 
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Chez nn peuple qui vcul ôlre libre, il faut que Ja 
nalion enlière marche quand sa liberló esl menacée. 
— L'ennemi n'a oncore vu que Favanl-garde natio- 
nalc. Qu'il sente enfin Io {)OÍds etilier des eíTorls 
réunis de ccUe superbe nalion. 

Nous donnons aii monde un exemple qu'aucun 
peuple n'a donné encore. La nalion française aura 
voulu, individuellement et par écrit, le gouverneinenl 
qu elle a adopté^ Périsse le peuple qui ne saurail 
pas défendre un gouvernement aussi solennellemenl 
jure. Périsse le peuple qui ne voudrait pas sceller sa 
volonté de lout son sang! 

Remarquez que, dans Ia Vendée, on fait Ia guerre 
avec plus d'énergie que nous. On fait marcher de 
force les indifférenls. Nous, qui slipulons pour les 
générations futures, nous que Funivers contemple, 
nous qui, môme en périssant tous, laisserions des 
noms illustres, comment se fait-il que nous envisa- 
gions dans une froide inaction les dangers qui nous 
menacent? Comment n'avons-nous pas déjà entrainé 
sur les frontiòres une masse immense de citoyens? — 
Déjà, dans plusieurs départements, le peuple s'est 
indigné do cette mollesse, et a demandé que le tocsin 
du réveil général fiU sonné. Le peuple a plus 
d'énergie que vous. La liberté esl loujours partie 
de Ia base. Si vous vous montrez dignes de lui, 
si vous lui donnez le signal, il vous suivra et 
bientôl tons ses ennemis seronl exterminés. {On 
applaudit.) 

1. Dantonfait aüusionàla ralillcation de laConstitutioii de 1793. 
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Je demande que Ia Convention érige en gouverne- 
menl provisoire son Comitê de salut public; que les 
ministres ne soient que les premiers commis de ce 
gouvernement provisoire ; qu'il soit mis cinquante 
millions à Ia disposilion de ce gouvernement qui en 
rendra compte à Ia fin de sa session, mais qui aura Ia 
laculló do les employer lous en un jour, s'il le juge 
ulile. Pitt prodigue des trésors pour vous asservir; 
— prodiguez aussi des trésors pour conserver Ia 
liberlé. Une immense prodigaliló^ pour cette cause 
est un placemenl à usure. 

Soyons donc grands et politicjues- partout. Nous 
avons dans Ia France une foule detraitres à découvrir 
et àdéjouer. Eh bien! un gouvernement adroit aurait 
une foule d'agenls; et remarque/, que c'est par ce 
moyen que vous avez découvert plusieurs correspon- 
dances précicuscs Ajoutez à Ia force des armes, au 
développement de Ia force nalionale, lous les moyens 
additionnels que des bons esprits peuvfent vous sug- 
górer. II ne faut pas que Torgueillcux ministre d'un 
despote surpasse en génie et en moyens ceux qui sont 
chargés de régénércrle monde. 

Je demande, au nom de Ia postérité, — car si vous 
no tenez pas d'une main fermc les rônes du gouver- 
nement, vous affaiblissez plusieurs générations par 
répuisement de Ia population, enfm vous les con- 
damnez à Ia servitude et à Ia misère, — je demande, 
dis-je, que vousadoptiez sans délai ma proposition. Je 
demande au nom de Tintérôt national un gouverne- 

1. Allusion à Ia « conjuration anglaise ». 
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ment. provisoire qui piiisse, en un jour, mouvoir 
toute Ia masse des Français... 

Aprcs, vous prcndrez une mesure pour inventorier 
loutes les moissons. Vous ferez surveiller les Irans- 
porls, afin que rien nc puisse s\!Couler par les porls 
ni par les fronüères. 

Vous ferez faire aussi rinvenlaire des armes. 
A partir d'aujourd'hui, vous meltrez à Ia disposi- 

lion du gouvernement cent millions, poiu' fondre des 
canons, faire des fusils el des piques. Dans toules les 
villes un peu considérábles, renclume ne doit 
résonner que pour frapper le fer qui doit forger nos 
armes... v 

Dòs que Ia moisson sera finie, vous prendrez dans 
chaque commune une force additionnelle, el vous 
verrez que rien n'est désespéré. 

Au moins, .'i présent, vous ôtes purgós des intri- 
gants; vous n'êtes plus gênés dans votre marche; 
vous n'ôtes plus tiraillés par les faclions; et nos 
ennemis ne peuvenl plus se vanter, comme Dumou- 
riez, d'être mailres d'une parlie de Ia Conventiòn. 

Le peuple a confiance en vous : soyez grands et 
dignes de lui; car si votre faiblesse vous empôchait 
de le sauver, il se sauverail sans vous, et Topprobre 
vous resterait. (II s'élève de nombreux applaudisse- 
menls.) 
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XXXIII 

SUR L'INSTRUGTION PUBLIQUE, GRATUITE 
ET OBLIGATOIRE 

(Convcnlion, mardi 13 aoút 1793.) 

[L'Instruction publique est à Tordre du jour. — Grégoire 
pose cette question dans un long discoufs : Y aura-t-il des 
établissements oú les enfants reccvront une óducalion 
commune, et seront liabillés, nourris, logés aux frais de Ia 
Republique, « syslème qui se présenle escorie de noms 
illustres, puisqu'il a pour patrons Minos, Platon, Lyourgue 
et Le Peletier »? — Les dépenses que ces établissements 
entraineraient elTrayent les uns; les autres redoutent les 
difficultés, les inconvénients qu'ils oíirent et se fondent 
principalement sur rimpossibilité oü se trouveront les cul- 
tivateurs d'envoyer à ces écoles leurs enfants, « source de 
richesse pour eux,... dont il serait barbare et injuste deles 
séparer ». — Grégoire fait un três joii tableau de Ia « maison 
sans enfant « au village. — Bróard, lui, va jusqu'à déclarer 
que le cultivateur garderait souvent son fils près de lui, 
tandis que 1'homnie ambitieux, qui voudrait faire jouer à 
son fils un ròle brillant dans Ia Uépublique, Tenverrait 
s instruire. De là de nouvelles distinctions. — Danton prend 
Ia parole.] 

Danton. — Ciloyens, apròs Ia gloire dc donner Ia 
liberté à Ia France, après celle de vaincrc ses 
ennemis, il n'en cst pas dc pius grande que de pré- 
parer aux générations futures une óducalion digne 
de Ia liberté. A Ia gloire d"avoir donnó à ce vaste 
empire une constitution républicaine, ajoulez celle 
de lui donner un plan d'éducation propre à étcrniser 
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sa durée et à étcndre au delà tlc loutcs los bornes 
connues les limites de son bonheur. 

Tel fui le bul que Pelelicr ' se proposa. II partit de 
ce grand príncipe que toul ce (jui est bon à Ia sociéló 
doit ôlre adopló par ceux <[ui onl pris part au contrai 
social. Or, s'il esl bon d"i'clairer les liommcs, nolrc 
collègue assassine par Ia lyrannie inérita bien de 
riiumanité. 

Mais que doil faire le législaleur? — 11 doil conci- 
lier ce qui convienl aux principes et ce qui convient 
aux circonstances. 

On a dit contre le plan de Le Peletier que Tamour 
paternel s'oppose à son exécution, qu'il viole les 
droils de Ia nature. — Sans doute, il faul respecter 
Ia nalure, môme dans scs écarls; mais si nous ne 
décrélons pas Téducalion impérative, nous ne devons 
pas priver les enfants du pauvre de réducation. 

La plus grande objeclion esl rimmensité de Ia 
dépense; mais j'ai déjà dil (ju'il n'y a pas de dépense 
réelle là oü esl le bon emploi pour Tinlerôl public, 
que le bonheur d'une grande nalion, le bonheur d une 
longue suite de généralioiis ne doil point ôlre mar- 
chandé, et j'ajoule ce principe (jue Tenfant du peuple 
sera élevé aux dé|)ens du su|)erflu des hommes à 
fortunes scandaleuses. 

Cestàvous, rópublicains célebres, que j"en appelle! 
Mellez ici loul le feu de votre iniagination; mettez-y 
loule Ténergie de votre caractòre : c'cst le peuple 
qu'il faul deter de leducation nationale. Quand 

1. Le Pelelier de Saiiit-Fargeaii. 
15 
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Yous semez dans le vasle champ dc Ia iíépubliquc, 
vous nc dovez pas compter le prix de celle semcnce. 
Apròs le pain, Tédiicalion est Ic premicr hesoin du 
peuple. {On applaiidil.) 

Je demande qiron pose ici Ia queslion : Sera-l-il 
forme, aux dépens de Ia NaLion, dos établissemoiils 
oü chaque ciloyen aura Ia facuUé d'envoycr ses 
enfanls pour recevoir rinslruclion publique? 

[Cliarlier, Guyomar' corribattcnt réducation forcée, au 
nom de rattachement des enfants pour leur pôre. — Robes- 
pierrc demande Ia priorité pour le plan de Le Peletier. — 
Un menibre s'écrie : « Anéantissez tous les collèges; vous 
avez anóanti les acadéinies! »] 

Danton. — Ne calomnions pas les collèges ni les 
académies. Ne calomnions pas nos devanciers! 

Cest aux moines, cellc espèce misérable, c'est au 
siècle dc Louis XIV oü les hommes élaienl grands 
par leurs connaissances, que nous dcvons le siècle 
dc Ia vraie philosophie, c'cst-à-dire de Ia raison mise 
à Ia porlée du peuplc; c'cst le siècle dc Louis XIV 
qui répandil les premicrs germes de Ia Révolulion; 
c'csl aux Jcsuilcs (jui se. sont perdus par leur ambi- 
lion poliLique, que nous dcvons ceS élans sublimes 
(jui font naltrc Undmiralion. 

Ce sont les académies, les Jésuites, les collèges 
môme qui, à Iravcrs Icurs diflerents préjugés, nous 
onl ccpendanl transmis Ic dépôt sacré des lumières 
ou des connaissances humaincs ct les élans du 

1. Pierre-Marie-Augusliu Guyomar, député des Côles-du-Nord 
à Ia Cóiivention. 

■ . t 
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génieNe calomnions pas ceux qui, les preiniers, 
ónt fait plus que nous. 

La République était dans les esprils vingl ans au 
'moins avanl sa proclamation; Ia Révolution était faitc 
vingl ans avanl que le peuple ne s'ébranlílf. Corneille 
faisait des épitres dédicaloires à Monlauron mais 
Corneille avail fait le Cid, Cinna, Corneille avait 
[)arlé en Romain, et celui qui avait dit : 

Pour ôtro plus qu'un rol, tu te crois quelque chose! 

était un vrai républicain. 
Cest à ces écrivains, à ces hommes qui onl déve- 

veloppc de Ténergie que Ton doil Ia Révolution. 
Allons donc à Tinslruction commune. Élevons ces * 

établissemenls oü le génie présidera à Ia régénération 
des Français; appelons-y tous les enfants de Ia patrie. 

Tout se rétrécit dans Téducation domestique; toul 
s'agrandit dans Téducalion commune. 

Songez que c'est en public que les esprits s'agran- 
dissent, que les ümes se fortifienl et s'enflamment de 
ce généreux enthousiasme qui seul fait les grands 
liommes, landis (jue c'csl dans Tisolement d'un 
cabinel que les passions privées usurpent sur 
rhomme un empire que, dans une République, Tin- 
térôt général doil seul oblenir. 

1. Danton se souvient peut-étre ici du collège des Oralorieiis 
de Troyes oü il étudia. 

2. Pierre du Puget, seigneur de Montoron ou Montauron, preniier 
prósident des Finances au burenu do Montauban. Corneille lui 
dédia Cinna en 1643. Tallernant des Réaux raconle (t. II, p. 248) 
([ue « Montauron avait donné deux cents pistoles à Corneille 
pour Cinna... » 
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On a fait une objection cn prósentant Io tableau 
dcs allectioris paLernclles. — Et moi aussi je suis 
père, et plus peut-ôtre que nombre d'aristocrales qui 
s'opposent à Téducation commune, car je suis sür de 
ma patcrniLé... {On ril.) 

Mon fds m'est cher. Eh bien! quand je considère 
ma personne relalivement au bien general, je me sens 
élevó; mon íils ne m'appartient pas, il est à Ia Repu- 
blique; c'est à elle à lui dicter ses devoirs pour qu'il 
Ia serve bien. 

Ce qu'on a dit contre le plan de Le Peletier, sauf 
Ia coaction, est misérable. 

On a dit qu'il répugnerait au coeur des cultivateurs 
de faire le sacrifico de leurs enfants! — On vous a 
dit qu'en leur imposant Fobligalion, ce serait briser 
les liens de Ia nature! — Eh bien! ne les contraignez 
pas; laissez-leur-en Ia faculte seulement. — J'y con- 
sens. — Qu'il y ait des classes oü ils n'enverront 
lenrs enfants que le dimanche seulement, s'ils le 
veulent. 

II faul (£ue les institutions forment les mocurs. Si 
vous attendiez pour TEtat une régénération absolue 
vous n"auriez jamais d'instruction. 

II est nócessaire que cliaque bom me puisse déve- 
lopper les moyens moraux qu'il a reçus de Ia nature. 
Vous dovez avoir pour cola des maisons communes, 
facultativos, et ne point vous arrôter à toutes les con- 
sidératiorís secondaires. 

Soyez surs que dès qu'elles seront établies, le 

1. Sous-entendu : avant d'organiser rinstruction. 
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peif{)le y courra cn foule; il cherche rinstruction, il en 
a besoin, il le scnl. Les riclies, selou le plan de 
Le Pelelier, contribueronl aux frais de Téducalion du 
paiivre, et il ne liendra qu'à eux, en envoyant Icurs 
enfants à Ia maison d'éducalion commune, de n'ôtre 
pas dupes. 

Leiirs enfanls, élevés avec frugalilé, nliériteront 
point des besoins de fanlaisie de leurs pòres, ei, par 
là, ils seront plus riclies qireux. L'inégalilé scaiida- 
leuse des forlvmes cessera d'ètre aussi odieuse, aussi 
íiineste, puisqu'une partie des ricliesses parliculiòres 
seront consacrées à assurer aux pauvres le plus pré- 
cieux des biens pour Tliomnie, une bonne éducalion. 
- Ainsi les ricliesses, qiii jusqu'ici onl été le fléau 
deslrucleur des bases sociales connues, serviront à 
consolider celles que voiis avez posées; elles devien- 
dront lasource des vcrlus dont elles onl éló jusqii'ici 
le poison; elles servironl à formcrj à enlretenir les 
écoles oü tous les individus ironl puiser Tamour du 
Iravail, do Ia morale et'de régalilé. 

Ainsi, par votre sagesse, ce qui a amené Ia décrc- 
pitude, Ia mort du corps social, perpétuera les prín- 
cipes de sa vigueur ct do sa force. — Décrétez Téilu- 
cation comniune non forcée, vous élevez des rem- 
parls inexpugnables à Ia liberte, à Tegalité. 

Je demande que, sauf les modiücations nécessaires, 
vous décrétiez qu'il y aura des etablissements natio- 
naux oü les enfants seront instruits, nourris et logés 
gratuitement, et des classes oü les citoyens qui vou- 
dront garder leurs enfants chez eux pourront les 
envoyer s'instruire. 
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I I-a Convention décrclc qu il scra forme desétablisscinents 
nationaux oii les enfants seront eleves, nourris, enlrelenus 
aux dópen^ de Ia Republique; il y aura des instituteurs par- 
ticuliers pour les enfants des ciloyens qui ne pourront ou 
ne voudront envoyer leurs enfants dans ces maisons. — (Ce 
décrel esl couverl (Tapplaudissements.)] 

XXXIV 

SLIH LA FORMATION 
I)'UNE ARMÉE SECTIONNAIRE 

(Convention, jeudi 5 septembre 1793.) 

[Le Président annonce que les ouvriers de Paris ayant à 
leur tête le Gonseil général de Ia Commune sollicitent leur 
admission. — lis entrent, et Cliaumette demande en leur noni 
Ia íorniation d'une armée révolutionnaire déjà décrétée. 
« Législateurs, dit-il, vous avez declare que Ia France était 
en révolution jusqu'à ce que son indépendance soitassurée; 
il ne faut pas que ce décret ait étó rendu en vain; Ilercule 
est prêt; remettez dans ses robustos mains Ia massue.... » 
— Ladiscussion s"engage. liillaud-Varenne propose d"utiliser 
rélan du peuple, demande Torganisation immódiate de 
Tarmee sectionnaire et une série de mesures pour libérer 
Taetion du gouvernement des entraves qui Ia gônent.] 

(Danlon parait à Ia Iribune. — Les applaudisse- 
menls cie VAssemhlée et des ciloyens des iribiines Vy 
accoinpagnenl, el i'empêctienl qiielques instants de 
parler.) 

Danton. — Je pense comme plusieurs membres, 
notamment comme Billaud-Varenne... {On appiau- 
dit.) qu'il faut savoir mettre à profit Télan sublime 
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do CO peuplc qiii so prcsse autoiir de nous' cl s^ollro, 
de hii-mème, à lous Ics genres de dóvoueinent. Je sais 
que qiiand le peiiple présenle ses inquiétudes, qiiand 
il oíTre de marclier conlre scs ennoinis, il faul 
décréter, sans liésiler, les mesures qu'il présenle 
lui-môme, car c'cst Ic- gênio nalional qui les a 
diclées. 

Je pense qu'il sera bon (jiic Io Coniilé fasse son 
rapporl, qu'il calcule el qu'il propose les moyens 
d"exécution; mais je vois aussi qu'il n'y a aucun 
inconvcnient à décréter à Tinslanl môme une armée 
révolutionnaire. — Co sera déjà iin grand bion de 
fail. — Décrélons que deux fois ]iar semaine ello 
s'oxercera aux évolutions militaires, et que los soldats 
seront indemnisés par Ia pátrio du sacrifico qu'ils 
liii feront d'un temps qui lour esL nécessaire pour 
gagncr leur subsislance à Ia suour de Icur front. (O/i 
applaudit.) 

Élargissons, s'il so peut, ces mesures. 
Vous venez de proclamor, à Ia face de Ia Franco, 

qu'ollo est encoro en vraie révolulion; eli bion! il 
faut Ia consommer, cetto révolulion. 

Ne vous inquiétez pas du nombro ol des tonlatives 
do vos ennomis intériours. Ne vous elTrayez jamais 
des mouvoments que pourront tontor los contre-révo- 
lutionnaires dans Paris. Sans douto, ils voudraient 
étoindro le fou de Ia liberté dans son foyor Io plus 
ardenl; mais Ia masso immenso des vrais i)atriotes, 

i. Le ])euple élnit entré dans Ia salle après le disconrs de 
Cliaumetle. 
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(Ics sans-culolles, qui ccnt fois onl tcrrassé leurs 
enncmis, donl Ia génórosilé el le courage ont élernisé 
Ia liberte, cxisle encore; elle esl prôte à s"ébranler. 

Armcz donc celle masse el reposez-vous sur elle 
du soin de fairc disparailre les Irailres; décrélez 
donc Ia création de Tarniée révolutionnaire, sachez Ia 
diriger, el elle confondra encore el déjouera loutes 
les manoeuvres. 

Ce n'est pas assez d une armée révolulionnaire; 
soyez révolulionnaires vous-mènies. 

Faites pliis, allachez les citoyens à leurs seclions; 
qu'elles ne soienl plus assiégées par les intrigants. 

Songez que les hommes induslrieux, qul vivent du 
prix de leurs sueurs, ne peuvenL aller dans les 
sections; que ce n"esl qu'en Tabsence dos vrals 
patrioles que rinlrigue peul s'emparer dos seclions. 

EIi bieni i)ourvoyoz à Ia subsistance de ces 
ciloyens... 

Décrélez que cliacun d'eux recevra deux livres 
chaque fois qu'il aiwa qnillé son travail pour assislcr 
à sa seclion, el fixez j)ar exemple à deux le nombre 
des assemblées générales auxquelles les ciloyens 
seronl lenus d'assisler, les dimanches et les jcudis. 

II est bon encore que nous annoncions à lous nos 
ennemis que nous voulons Olre conlinuellemenl et 
complèlemenl en mesure contre eux. Présenlons à 
TEurope le lableau imposant d'une nalion lout 
entière arinée pour Ia défense de sa liberté, el déler- 
ininée à périravanl elle. 

Vous avez décrélé Irenle millions à Ia disposilion 
du ministre de Ia Guerre pour des fabricalions 
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irarmes; décrctons que cos fabricalions exlraordi- 
naires ne cesseront que quand Ia Natíon aura donné 
à chaque citoyen un fusil. Les aleliers relentironl 
sans cesse du bruit des marteaux qui forgeronl lefer. 

Décrélons des recompenses pour les ouvriers qui 
fabriqueronL les meilleuros armes avec le plus de 
rapiditó. Annonçoiis Ia ferme résolulion d'avoir 
aulant de fusils el presque aulanl de canons que de 
sans-culolles... {On applaudil.) Que cc soil Ia Répu- 
publique qui mettc le fusil dans Ia main du citoyen, 
du vrai palriote. Qu'elle lui dise : La palrie te coníie 
cettearme pour sa défense; tu Ia représenteras teus 
les mois, et (juand tu en serás requis par Tautorilé 
tiationale. 

Altachez à Ia possession d'un fusil un prix tel que 
le ciloyen prefere Ia mort à Ia perte de son arme... 
{On applaudil.) 

Je demande dono que vous décréliez au moins 
cent millions pour faire des armes de loute nalure, 
pour que Ia fabrication des armes ne cesse pas un 
instant, pour que les forces retentissent jour et 
nuit, car, si nous'avions eu des armes, nous aurions 
lous niarchó. C"esl le besoin cfarmes qui nous 
enchaine: 

Que Ia France tout entiòre soit un immense camp, 
hérissé de fer, couvert de bouches à feu. Jamais Ia 
patrie en danger ne manqucra de citoyens. {Mémes 
applaudissements.) 

Eníin, ce n'est pas assez de présenter à nos 
ennemis extérieurs des plmlanges valeureuses déter- 
niinées à les exlerminer. II reste à punir et Tennemi 
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inlérieur (jiic vous lonez eL ccux que vous avez à 
saisir. 11 faiil assurer Io peuple qii'il eii scra délivré 
bicntòt. II fatit inuUi[)lier Taclion clu Tribunal révo- 
lutionnaire; il fauL (ju'il soil divise en un assez 
grand nombre do sections... {Pliisieiirs voix : « C/esl 
fail! ») [)our que lous les jourg, un aristocrale, un 
scélórat, un ennemi du peuplo, un agent dos puis- 
sances coaliséos, paye do sa lOlc ses forfaits. (Applau- 
dissemenls.) 

Je demande donc que Ton metLe aux voix : 
1° D'abord Ia proposition de Billaud; 
2° Ou'on décrôle égalemenl (jue les seclions de 

Paris s'assembleronl exlraordinairement les diman- 
ches el les jeudis, et que tout ciloycn faisant partie 
de ces assemblées, qui voudra, altendu ses besoins, 
réciamer une idemnilé, Ia recevra à raison de 
quarante sous par assemblée. 

3° Qu'il soil décrété parla Convenlion qu'elle mel 
à Ia disposilion du ministre de Ia Guerre cent millions 
pour des fabrications (rarmes el nolammenl pour 
dos fusils; que ces manufaclures exlraordinaires reçoi- 
vent lousles encouragemenls el les addilions nócessai- 
res, el qu'elles no cessent leurs travaux (jue quand 
Ia France aura donné à chaque bon ciloyen un fusil. 

Je demande eníin qu'il soil fail un rapporl sur le 
modo d'augmenler de plus en plus Faclion du Tri- 
bunal révolutionnaire. 

Que le peuple voie lomber ses ennemis; qu'il voie 
que Ia Convenlion s"occu[)e dos ses besoins; (|ue le 
peuple voie clairemenl cníin que Ia Convenlion 
s'occupe essenliellement de son bonlieur. 
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Lc peuple csL grand el il vous en doniie cn ccl 
inslant inômc une [)reuvo rcmar([uablc : ce peuple 
qui, depuis si longlcinps viclime dos inanceuvres 
de ses ennemis, SQuITre avec une sloicité raro mais 
possible (juand on souffrc pour Ia liberlé, ce peuple 
qui sous le despolisme efll à peine souíTerL deux 
jours de privalion, ce peuple si grand, dis-je, 
s'éclaire enfin sur ses vrais intérôts : ses ennemis 
onl cherché à Tairamer, il a senti qu'il souíTrail 
pour sa propre cause et est reste immobile. {On 
applaudit.) 

Tel estle caractère du Français, éclairé par qualre 
années de rcvolulion. 

Ilommage à toi peuple sublime! Tu es grand parce 
que tu aimes véritablement Ia liberte. Tu es génc- 
reux, car, menacé dans tes subsistances, tu respectes 
les lois, Tordré social el tes magistrais. 

Gloire vous soit renduc, Français! Ala grandeur 
vous joignez Ia persévérance. Vous avez jeftné, vous 
avez soulTerl pour Ia libertó, vous avez verse votre 
sang pour elle; vous dcvez Tacciuérir; nous aiissi 
nous voulons sauver Ia Republique, nous marcherons 
avec vous, vos ennemis scront confondus, vous 
serez liltres. 

{Des applaiulissements nniuersels éclalenl à Ia fois 
dans loules les parlies de Ia salle. — Des cris de 
« Vive Ia Republique! » se fonl entendre à plusieurs 
reprises. — Tons les ciioyens (jiii remplissenl Ia salle 
el les Iribunes se lèvenl par une même impulsion; les 
uns lèvenl leurs mains en l'air; d'aulres agilenl leurs 
chapeaux; 1'enlhousiasníe paraíl universel.) 
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[Lcs Irois propositions de Danlon sonl décrétées.] 

{De nouvelles acclamations se font enlendre. — La 
salle retenlil des cris de « Vive Ia Républiquel ») 

XXXV 

SUU L'INSTRUCTION COMMUNE 

(Convention, duodi 22 frimaire, an II, jeudi 12 décembre 1793). 

[Bouquier' soumet ii Ia discussion son projet de décret 
sur rinstruction publique qui, Ia veille, avait obtenu Ia 
priorité. Plusieurs articles en sont décrétés. — La discus- 
sion s'engage sur Tartiole VI de Ia troisième section, qui 
laisse aux parenls Ia faculte d'envoyer ou non, leurs 
enfants aux écoles cominunes. — Cliarlier ^ dejnande que les 
parents ne soient pas laissós libres de soustraire leurs 
enfants à Tinstruction.] 

Danton. — Un pòre n'esl pas plus Ic mailre dc 
souslrairc son cnfanl à rinslruclion qu'un proprié- 
lairc no Tesl dc laisser son champ cn IViche. 
L'hoiTime qui lienl au corps social n'est pas libro 
commc le sauvage; il doil faire toul ce que Tinlerêl 
social exige de lui. 

[Thibaudeau declare qu'on ne peut enlevcr aux parents le 
droit de faire eux-mômes Tinstruction de leurs enfants.] 

Danton. — On invoque ici un principe bien 
respectable puisqu'il esl j)uisé dans Ia nalure. Per- 

1. Gabriel Houquier, député de In Dordogne à Ia Convention. 
2. Louis-Joseph Cliarlier, député de Ia Ãlarne á Ia Convention. 
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sonne plus que inoi ne rcspecte Ia nature. Les droits 
du pcre sont sacrés, sans doule; mais ceux de Ia 
patrie Ic sont eiicore davanla^c. Toules, nos aíTec- 
tions doivcnt se fondrc en uno seule, celle de Ia 
patrie, et le projel du Comitê me semble conduire 
à un isoiement absolumcnt contraire à Tespril répu- 
hlicain. 

Dans une republique, nul n'esl libre (Pétrc igno- 
rant. L'cnfant est à Ia patrie avant d'6tre à son père, 
són intérôt veut qú'il soit élevé en commun. — Ce 
grand principe a été trop méconnuil faut au moins 
le maintenir en attendant que nous puissions lui 
donner tousses développements. 

11 ne suffit pas qu'un enfant soit bien élevé; il 
doit Têtre bien .pour ious; il faut que tous ses sen- 
timents se fondent en un Seul, que loutes ses idées 
se rapportent à une seule idée, lamour de Ia patrie, 
de ses concitoyens; il faut que de bonne heure 
il ápprenne à les ainier; que de bonne beure il sc 
dispose à leur faire tous les sacrifices, môme celui 
de sa vie; il faut qu'il suce ces príncipes avoc le lait. 

On n'a pas assoz considere surtout Tétat oii nous 
nous trouvons. Songez que régoisme n'esl i)as éteint 
dans loutes les Ames; songez que plus d'un riche 
aristocrate, nourrissant encore le foi espoir d'une 
contre-révolution, aura grand soin d'éloigncr son fils 
des écoles publiques, de lui inoculer le funeste esprit 
qui rinfecte, et de le rendre ainsi étranger au sein 
de sa patrie. — II est nécessaire de le soustraire à 
Tinfluence dangereuse de Ia maison paternelle, à cet 
orgueil, íi cet esprit 'de domination ([u'on y acquiert. 
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— Qiril SC méle el se confonde avec ses concitoyens; 
que dòs TAge Ic i)lus tendro il Ics aime et sen fasse 
aimer; qu"il allacho du prix à leur estime, et clierche 
à Ia mériter. 

Qui me répondra que les enfants Iravaillcs par 
régoisme des pòres ne deviennent dangereux pour 
Ia Ilépublique? — « "Nous avons assez fait poür les 
affections, devons-nous dire aux parents. Nous ne 
vous les arrachons pas vos enfants, mais vous ne 
pourrez les soustraire à Finfluence nationale. » 

Et que doit donc nous importer Ia raison d'un 
individu devant Ia raison nationale? Qui de nous 
ignore les dangers que peut produire cet isolement 
perpétuel? — Cest dans les écoles nationales que 
Tenfant doit sucer le lait républicain. La République 
est une et indivisible : Tinstruetion doit aussi se 
rapporter à ce centre d'unité. 

A qui, d'ailleurs, accorderions-nous cette faculte 
de s'isoler? — Cest au riclie seul... Vous ne verriez 
aller aux écoles que les enfants des pauvres; et les 
pauvres n'auraienl-ils pas raison de se plaindre de 
cette distinction odieuse, de cette faculte laissée 
au riclie d'cnlever son fils à Téducation commune? 

II est un point sur lequel nous avons trop tran- 
sigé, ce sont les vices et les préjugés. On cherche 
trop à pervertir cet esprit de centralité qui doit feire 
Ia base et le nerf du gouvernement. Qu'avons-nous 
à faire? — A créer une génération nouvelle. — Qui 
vous répondra que, lorsque les vices auront infecté 
Ia génération naissante, ils ne mettront pas Ia liberté 
en danger? Nous n'avons que trop composé avec 
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les sentiments parliculiers; ncr leur cédons pas cn 
enlier le grand príncipe qui seul peul préparcr uno 
généraüon digne de recueillir Ia lüjerlé que nous 
avons conquise pour elle el que nous lui léguerons, 
une généralion qui, comme nous, nourrisse Ia haine 
dq Ia lyrannie, el qui comballe les tyrans coniine 
nous les aurons comballus. 

La Nalion doit ôlre une el Terreur Ia plus funesle 
c'esl cel isolemenl qui convienl i\ Ia monarchie el 
qui esl Ia pesle de Ia République. II faut ramener 
Ia Nalion à ce sacriflce de soi-môme pour Ia grande 
fainille. 11 faut conlraindre le père de faniille à 
mener son íils à Técole publique. 

J'appuie ramendernenl qu'on vous propose. {Vifs 
applaudissements.) 

XXXVI 

SUR L'AR1U':STÀT10N DES IIÉHERTISTIÍS. 
DERNIER U1SCÜI:RS 

DE DANTÜN A LA CONVENTIÜN 

(Convenlioii, iionidi 29 ventôse ;in II, mercredi 19 mars 1704). 

[Bourdon (de TOise) dénonceà Ia Convention le ministre de 
Ia Guerre. — BouclioUe, malgré les décrets, aurait réuni 
autour de Paris les déserleurs et les prisonniers autrichiens, 
ce qui serait grave à un double point de vue : 1° Ces hommes 
consomment les .viyres des Parisiens qui soufTrent de Ia 
disette; 2" ils seraient prêts à aider les royalistes qui lente- 
raient un coup d'état. — A ce moment, le Conseil general de 
Ia Commune, ayant à sa tôte le inaire Pache, vient assurer 
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qu il fait causo cotnmuno avcc TAssemblée contreles conspi- 
rateurs liébertistes. — lUilil, président de Ia Convention, lui 
exprimo fralernellenient Ia satisfaclion de l Assomblõe, et 
ses regreis de n'avoir pas vu Ia Communo se reunir plus 
tüt au peuple venu pour féliciter les représentants de Ia 
Nation — líourdon lit son projet de décrel.] 

Danton. — La représentalion nalionale, appuyée 
dc Ia force du peuple, déjouera toiiles les conspira- 
lions qne des scélérats ourdiraient contre Ia liberte. 
Celle qui nous oecupe depuis quelques jours eSt 
déjà anéaiitie, et le peuple et Ia Convention natio- 
nale, veulent que les auleurs de cette conjuralion et 
leurs complices soient punis de mort. 

Mais Ia Convention doit avoir une marche digne 
d'elle; elle doit ôtre forme et sage dans ses mesures; 
elle doit peser les intérôts du peuple avec Ia matu- 
rité et Ia lenteur convenables. Kvitons de marcher 
par saccades dans Ia carrière difficile oíi nous avan- 
çons, prenons garde (jue les patriotes énergiques 
ne soient confondus avec ceiix qui s'étaient couverts 
du masque du patriotismo pour assassiner le peuple, 
prévenons, par des mouvements bien réfléchis, tout 
ce qui pourrait nous ongagcr dans de fausses 
démarches, et qu"enfin tout homme qui a rempli son 
devoir soit.ici bien accueilli. 

Nous avons un gouvernoment révolulionnaire, 
dont les dispositions sont claires, precises et bien 
classées. Nous avons un Comitê de salut public et 

1. A propos de rarrestnlion des Héberlistcs qui eut lieu dans Ia 
nuitdu 23 au 24 venlôse (13 nu U inars) sur rordrc du Comitó de 
salut public. 
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un Gomilé do sClreLó gcnéralc à ([ui nous avons tlonrié 
une force inhérente à Ia nòtre, et qui en csl iiisé- 
parable. — Preiions garde de ])rcndre avec eux une 
marche divergente. 

Le décret (jue Ton vous presente esl nul, à mon 
avis. II ne s'agil pas de demander compte au ministre 
de Ia Guerre de rexócution d'une loi, d'un acto isole 
cie son administration, mais de sa gestion enlière. 
Vous avez un Comitê de salut public investi de Ia 
cohfiance du peuple... II faut lui dire ; « Tu cs digne 
par ta conduitc de tous Ics jours de Ia confiance 
dont nous 1'avons investi; eh bien ! examine avec soin 
Ia conjuration dans toutes ses ramifications; scrute 
Ia conduite de tous les fonctionnaires publics, de 
ceux mômes qui ne sont pas coupables; recherciie 
si leur mollesse, leur négligcnce, leur marche indif- 
férentc ou nulle n'a pas cuticordó, involontairemcnt 
peut-ôtre de leur part, avec Ia marche des conjurés ». 
— Oui, il faut que le Comitê de salut public dise, 
quand il aura tout pese, ce qu'il penso sur le 
ministre de Ia Guerre, sur ses agents, sur un homme 
eníin qui affeclait, pour ainsi dire, Tempire de Ia 
guerre, et par qui le ministère s'est laissé paralyser 
d'une manière condamnable *. 

Mais, je le répòte, ne précipitons rien; laissons 
aux Comitês le temps de s'expliquer : ils travaillent 
jour et nuit; n'anticipons pas sur leur ouvrage. 
— Sans doute, il faut que tous les membres de Ia 
Convenlion s'unissent íi eux pour sauver Ia palrie; 

1. Cf. André Frihourg, Discours de Danton, édiliou crilii|ue 
p. 694, n. ). 
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sans doulc, il faut quo les ComiLús soicnl Lien con- 
vaincus que les représeiilanls du pcuple, que lous 
les róvolulionnaires ardcnls de Ia Convenlion, que 
tous ceux qui oiiL été Tavanl-garde polilique do 
Ia Róvolution, qui, les premicrs, onl osé parler de 
Républiquc face à face avec La Fayellc, que nous 
lous cnfin, donl toules les facullés physiques ct 
morales sont dévouées à Ia causo do Ia libcrló, nous 
vouloiis travaillcr de concerl avcc eux, et mourir ou 
Iriompher ensemble. 

Nous sommes lous responsables au peuple de sa 
liberló. — (Jue tous les révolutionnaires apportent 
ici tôtes et bras pour sauvcr Ia pátrio; il nous faut le 
tribut de leurs penséos. Union, fraternité, accord 
dans les niesures, tel doit ôtre Io cri do ralliement 
de tous les vrais républicainsi 

Mais je vois toujours dans nos deux Comitês 
Favant garde du corps politique. Nos offorts mutueis 
doivent donc se combiner ot se faire en môme iomps 
pour produire tout leur offct, ct pour donner à notre 
marche Ia sagesso et Ia niajesté qüi -conviennent 
aux roprésontants d'un grand peuple. 

Français, ne vous effrayez pas do reffervoscence 
du premior âge do Ia liberte. Ello est comme un vin 
fort ot nouveau qui bouillonne jusqu'à ce qu"il soit 
purgé do toute son écume... {On applaudii.) Cette 
ócumo enfm va disparaitre, il ne restera que co qui 
est pur. 

Jamais, je dois le dire. Ia reprcsentatioa natio- 
nale no mo parut plus grande qu'aujourd'liui. Voici 
les nouvcaux temps marquês pour le triomplie do 
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cclle sublime Rcvolulion! Je próvois le momcnl 
désirablc oü lous^lcs masques vonl tomber, oii il 
nc reslera plus (jue des liommes dignes des vertus 
dont le rògne s'iHablil' dans notrc R(''publi(juc. II 
fallait ce nouveau momenl pour Taníaulissemenl de 
coux qui singcaienl le palriolismc pour luer Ia 
libeiié, cl qui emprunlaienl les signcs qui Io carac- 
tériscut. — Nous les avous vaincus! — Nous alloiis 
dislinguer, eufin, les faux des vrais révolulionuaires. 

Je passe à une obscrvalion parliculière. 
La représenlalion nationale ne doil pas avilir un 

corps entier et frapper d'une prévcnlion coliccüve 
une adminislralion colleclivc parce que quelques 
individus de ce corps peuvenl ètre coupables. Si nous 
ne Féglons pas nos mouvcmenls, nous pouvons 
confondre des palrioles énergiques avec des scélé- 
rals qui n'avaient que le masque du palriotisme. 

Je suis convaincu que Ia Iròs grande majorilé du 
Conseil général de Ia Commune de Paris esl digne 
de loute Ia coníiance du peuplc el de ses représen- 
lanls, cl qu'il csl composó d'cxcellenls palrioles, 
d'ardenls révolulionuaires. J'aime à saisir coUe occa- 
sion pour lui faire individuellement liommage de 
mon eslime. 

11 esl venu vous déclarer qu'il fail cause commune 
avec vous. 

Le Présidenl de Ia Convenlion a senti vivenienl 
sa dignilé. La réponse qu'il a faite csl, par le sens 
qu'clle rcnfernie el par l inlention dans laquelle elle 
esl ródigée, digne de Ia majesló dupeuple que nous 
représenlons. L'acccnl patriarcal el le ton solenncl 
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qu'il a mis à Ia dirc donnaienl íi scs paroles iin 
caractèrc plus auguste encore. Mais ne devons-nous 
pas craindre dans ce momenl que Ics malvcillanls 
n"abusciit des exprcssions de Rühl, dont rintenlion 
ne nous cst poinl suspecte, el qui ne veut súremcnt 
pas que des ciloyens qui viennenl se mellre dans les 
rangs, sous les drapeaux du peuple et de Ia liberte, 
remportent de notre sein Ia moindre amertune? 

Ne conlbndons pas Tliomnie intègre avec le cou- 
pable, riiomme qui a servi Ia Révolution depuis son 
origine, avec celui qui ne s'cst rangé sous les 
drapeaux (ju'apròs Ia victoire et pour arrôter son 
cours. 

Je ravouerai, j'ai vu avec peine, que, du relard 
apparent de Ia municipalité, on semblait cn con- 
clure quelque chose de défavorable pour elle. Je 
crois que tous les membres qui composent aujour- 
d'hui Ia Commune sont patrioles, qu'ils sont dévouós 
à Ia Convention et à Ia Republique. — Pourqiioi 
donc. paraítre les envelopper dans une indignation 
qui n'est due qu'aux coupables? 

II ne faut pas que les républicains soient flélris 
pour avoir eu le inalheur de se trouver à côté de 
quelques trattres. Ceux-ci sont découverts. La Com- 
mune de Paris en avait dans son sein. Ce n'est pas 
une raison pour Taccuser tout entière. Pour moi, 
qui separe d'une masse d"hommes purs les intrigants 
et les ambitieux qui Ia souillaicnt, je ne reconnais, 
dans le Conseil général entier, que des patrioles 
constamment énergiques et révolutionnaires. Épar- 
gnons à Ia Commune Ia douleur de se voir censurée 
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avcc aif^reur. — Au nom dc Ia patrie, 116 laissons 
aucune prise à Ia dissension. 

Si jamais, quaml noits scrons vainqiieiirs (cl cléjà 
Ia vicLoire noiis est assurce), si jamais dcs passions 
parliculières pouvaienl prévaloir sur Tamour de Ia 
palrie, si cllcs Icntaicnt de crcuser un nouvel ablme 
pour Ia liberté, je voudrais m'y précipiter lout le 
prcmier. 

Mais loin de nous loul ressenliment. — Le temps 
est venu oü on ne jugera plus que les aclions. Les 
masques lombent, les masques ne séduiront plus. 
On ne confondra plus ceux qui veulenl égorger les 
palriotes avec les véritables magistrais du peuple, 
qui sont peuple, eux-mômes. N'y eül-il parmi lous 
les magistrais ([u'un seul homme qui eut fail son 
devoir, il faudrait toul soulFrir plulôt que de lui faire 
boire le cálice d'amerlume.... 

Rüiil, inlerrompant Torateur, s'empresse de déclarer qu'il 
a mal saisi le sens de sa réponse au Gonseil général, qu'il 
est loin de son inlention de Tinsulter, et qii'il est prêt à quit- 
ter le faiiteuil si laConvention dósavoue les sentiments qu'il 
a exprimes en son nom. En terminant il dit à Danton : 

« Je vais répondre à Ia tribune; viens nion clier collôgue, 
occupe toi-môme le fautcuil. » 

Danton. — Président, ne demande pas que je 
monte au fauteuil, tu Toccupos dignement... 

(Le discours de Danion avait soiwent élé inter- 
rompa par des applaiidissenients. Ce dernier trait 
a excilé le plus vif enlliousiasme.) 

Président,... ma pensée est pure, vois en moi un 
frère qui dit librement son opinion. Tu dois prendre 
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1 iiiLcnIion de inoii discoiirs el on jug^er les cxpres- 
sioiis avec indulgonco, comme j(j,lo fcrais pour loi, 
(jiiaiid bicn mCinc lii le serais Irompé... [On applaudil 
vivement.) 

Jc revicns à notro oljjet principal, qui est le salut 
de Ia patrie, ct tiui exige que loules nos mesures 
soienl concerlées avec prudence et maturilé. 

.le demande, en conséquence, que le Comitê de 
salul public se concerte avec celui de súreté géné- 
rale, pour examiner ia conduite de tous les fonc- 
tionnaires. 

II faut que cliacnn de nous se prononce. 
Qui plus que moi s'est prononcé? 
J'ai demande, le premier, le gouvernement révolu- 

tionnaire. On rejeta d'abord nion idée, on Ta adoptée 
depuis. Ce gouvernement révolutionnaire a sauvó Ia 
Republique; cc gouvernement, c'est vous! — Je 
demande que tous ceux qui ont des renseignements 
à donner sur rintérôt public les porlent aux Comitós 
réunis qui nous les rcproduironl dans leur rapport 
et nous soumetlront les moyens de remédier aux 
maux que Ton prêparait, ou que Ton pourrait pré- 
parer de nouveau à Ia liberte et à Tegalité. — Le 
temps du rògne de Ia vérité et de Ia justice est enfin 
arrivé! Ainsi donc, je demande, en finissant, de 
Tunion, de Tensemble, de Taccord, et quand nous 
aurons renversé les traítres,- que Ia Republique soit 
rendue à sa prospéritó et le peuple au bonheurqui 
l attend ! 

Les Comitês sont une êmanation de Ia Conven- 
tion. Nous devons tous agir de concert. — Je propose 
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le reiivoi des proposilions qui onl óló faites aux 
Comitês réunis do saliil public cl de sürelé génó- 
rale. — {La salle retentil crapplaiidissemenis. — La 
molion esl décrélée... Dnns ce momenl Rühl et Danlon 
se renconlrenl et s'embrassent sur Ia Monlagne. — La 
salle relentit dapplaudissements.) 

XXX VII 

DÉFENSE DE DANTON 
DEVANT I.E TRIBUNAL RÉVOLUTIOXXAIHE 

(Tribunal révoluliontiiiire, séances des 13-10 germinal an 11, 
2-5ti\TÍl 1704). 

Danton fui arrété dans Ia nuit du 10 germinal an II 
(31 mars 1794). Dans Ia soirée, Panis étanl venu le prevenir 
de Ia décision du Comitê, il répondit : « Ils n'oseront pas! » 
— Robert Lindet se présenta chez lui un peu pius tard, pour 
lui conseiller de partir. — « Partir! dit-il. Est-ce qu'on 
emporte sa patrie à Ia semelle de son soulier? « 

Écroué au Luxembourg, il subit, le 12 germinal, un pre- 
mier interrogatoire três bref: 

1. D. — S'ilaconspiréeontre le peuple français en voulant 
rétablir Ia monarehie, détruire Ia représentation nationale et 
le gouvernement républicain? 

1. Cf. llobinet, Le Procès des Danlonisles, Paris, Loroux, 1879,' 
in-8..Toute Ia défenso de Danton s'y trouve coniraentée, toutes 
les accusations de ses íidversaires y sont examinées de près et 
combaltues nolammentdans Ia seconde partie (Dèfense des aecusés), 
pp. 189 à i07. Nous renvoyons à ce livre pour loiiles les questions 
qui se poseront au cours de celle défense; rnalgré son caraclère 
netlement polemique on peut le plus souveiit s'y llcr. 
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I{. — Uu'il avait été rópublicain mime sous Ia 
tyrannio, et qu"il mourrait tel. 

I). — S il a un défenseur? 

n.-Q u'il SC sulTilà lui-môme. 

[Le Tribunal convoqua les jurés pour le 13 germinal. — 
Lcs prévenus furent Iransférés du Liixeinbourg à Ia Concier- 
gerie. — Le procès commença le 13 à dix heures du malin.] 

Séance du 13 germinal. 

Daxton {avanl (Tenlrer dans Ia salle du Tribunal, 
dil, en parlaní des juges el des jurés) — Nous allons 
voir commenl ces b... là paraílront deyant moi! 

Les accusés sont introduits. — Danton est interrogé sur 
ses noin, surnoms, àge, qualilé, lieu de naissance et 
demeure. 

Daxtox. — Ma demeure? — Bientôl dans le néant. 
— Quanl à mon nom, vous le Irouverez au Pan- 
lliéon de Tllisloire. 

Quoi qu'on en puisse dire, ce qui esl Irès sfir el, ce 
quim'imporLepeule peuple respeclera ma Iftle, oiii, 
ma tôte guillotinée! 

. Le Président ayantposéde nouveau à Danton les questions 
réglementaires, 

Danton a répondu se nommer Georges-Jacques 
Danton, âgé de trente-qualrc ans, natif d'Arcis-sur- 

1. Cést-à-dire : • Quelles que soient les calomnies que Ton 
débitera sur moi (et on en débitera, cela est certain et iifest 
(■gal)... » 

cm 1 5 unesp' 10 11 12 
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Aube, départemeiit de rAúbi;, avoca.t, dépulé à Ia 
Convenlion, domicilié à Paris, nie dos Cordeliers. 

[Le greffier lit Io rapport d'Aniar. L'audience est dose.] 

Séance dii 14 germinal. 

[Le lendemain, 14 germinal, raudience est reprise à 
9 heure^. 

Le génóral Westermann avait été arrôté et écroué ia veille 
sansque son identilé eút été oonstatée par interrogatoire. Dès 
Touverturede Taudienceil protesta violemmentetle dialogue 
suivant s'engagea entro Io prósident et lui.] 

Westermann demande à subir son interrogatoire. 
Le PrÉsident observo que c'est une formo inutile. 

Dantox. — Nous sommes cependani ici pour Ia 
forme!, 

Westermann insiste. — Un jugo va Tinterroger. 

Dantün. — Pòurvu qu'on nous donne Ia parole et 
largement, je suis súr de confondre mes accusateurs; 
et si le penple français esl ce ([iril doil ôtre, je serai 
obligé de demaiider leur grAce ! 

Camille Ues.moui.ins. — Ah! nous aurons Ia parole! Cost 
tout ce que nous demandons! {Grande et sincère gaieté de ious 
les députés accusés.) 

Danton. — C"est Harère qui est patriote, à pró- 
sent, n"est-ce pas? — {Aiix Jures.) Cesl moi qui 
ai fait instituer le Tribunal, ainsi je dois m'y con- 
naitre!... 

Westermann parle. 
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Danton. — Xous rospccLcrons le Tribunal, parce 
que,... ele. 

Daxtox, monlre Cambon el dil. — Nous crois-lu 
conspiralcurs ainsi que Ic faquin Saint-Jusl s'esl 
eíTorcé de Io faire croire? — Voyez, il rit; il ne le 
croil pas. Écrivez qu'il a ri!, 

Daxton, ignoranl encore le vérilable molif de sa 
traduction au Tribunal, demande à faire entendre 
seize lémoins : Simon, Gossuin, Leg^endre de Paris, 
Fréron, Panis, Lindei, Callon, Merlin de Douai, 
Courlois, Laignelol, Roberl Lindei, Robin, Goupil- 
leau de Monlaigu, Lecoinlre de Versailles, Brival el 
Merlin de Thionville. 

U.N DES AccusÉs interrompi le président qui allfiil parler. 

Le Président le rappelle à son devoir. 

Danton. — El moi, présidenl, je te rappelle à Ia 
pudeur. Nous avons le droil de parler ici! 

[Les (lébats commencent aussitôt par Taudition de Cambon, 
premier et seul témoin. Ils se continuent par l interrogatoire 
de Basire, de Chabot qui déclare avoir dónoncé Ia conspira- 
tion de faire guillotiner tous les deputes les uns après les 
autres.] 

Danton réclame Ia leclure de Ia lellre de dénoncia- 
lion de Chabot qu'on a tronquée. 

1. Le Pkésident. — Danton, Ia Convenlion nationale vous 

1. 11 importe de noter ici que le BuUetin da Tribunal criminei 
révolutionnaire, qui nous n conscrvé le ré.sumé que nous publions 
de Ia defense de Dauton, cst neltement hoslile i« Taceusé. Tous 
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acouse tl"avoir favorisé Dutnouriez, de ne Tavoir pas fail 
connaitre tel qu'il était, d'aYoir partngó ses projets libcrli- 
ticides tels que de faire inarclier une force armée sur Paris 
pour détruire le gouvernemcnt républicain et rélablir Ia 
royauté. 

Dantox. — Ma voix, qui, tanl de fois, s'esl fait 
entendre pour Ia cause du peuple, pour appuyer ct 
défendre ses inlérôls, n'aura pas de peine à repousser 
Ia calomnie. 

Les lâches qui me calomnient oseraient-ils m'alta- 
quer en face?... Qu'ils se monlrenl et bienlôlje les 
couvrirai eux-mêmes de rigominie, de l"opprobre qui 
les caraclérisenl. 

Je Tai dit, et je Ic rcpèle : mon domicile est bienlôl 
dans le néanl et mon nom au Panlhéon!... Ma tôte 
esl là! Elle répond de loul!... 

J'ai trop servi! La vie m'est à cliarge; il me larde 
d'en ôtre dólivré.... 

Le Président. — Danton, Taudace est le propre du crime, 
et le calme est celui de rinnocence. Sans doute, Ia défense 
est le droit légitime, mais c'est une défense qui sait se ren- 
fermer dans les bornes do Ia décence et de Ia modération, 
qui sait tout respecter, môme jusqu'ii ses accusateurs. Vous 
êlcs traduit ici par Ia première des autorités : vous devez 
toute obéissance à ses décrets, et no vous occuper que de 
vous justifier des diffcrents chefs d'accusation dirigés contre 
vous. Je vous invite à vous en acquittcr avec précision, et 
surtout à vous circonscrire dans les faits. 

Danton. — L'audace individuelle est sans doule 
réprimable, et jamais elle nc pul m'ôlre reprochée; 

les ellorls des rédacteurs teiident à faire des dantonistes des cons- 
[jirateurs insolenls et redoutaliles, et, de leurs accusateurs, les 
véritables représenlants de Ia Francc Pt de Ia Hévolution. 
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mais Taudace nalionale, donl j'ai lanl do Íbis donnó 
Texemple, donl j'ai lant dc fois servi Ia cliose pnbliquo, 
ce genre d'au(lacc csl pcrmis, il csl inâtne nécessaire 
en révoliition el c'esl dc celle aiidace donl jc m'ho- 
norc. 

Lorsque je mc vois si grièvenienl, si injustcmenl 
in(^dpé, suis-je Io maitfC de cominaiidcr aii senli- 
ment d'indignalion qui me soulòveconlre mes détrac- 
teurs? Esl-ce d'un révôlutionnaire comme moi, aussi 
fortement pronoiicé, qifil faut allendre tme réponse 
froide? 

Moi vendn! 
Les hommes dc ma t rompe sonl impayablos! — ("esl 

sur leur fronl qu'osl imprimó en caraclòrcs ineíTa- 
çables Io sceau do Ia liberte, le gênio républicain. 

Et cest moi (jue Ton accuse d'avoir rampé aux pieds 
do vils despoles, d'avoir toujours óté contraire au 
parti de Ia liberte, d'avoir conspiro avoc Mirabeau et 
Diimouriez ! — Et c'cst moi que Ton somme de 
répondre à Ia justice inévitablo, inflexible!... 

Et toi, Saint-.Tust, tu répondrasà ia postérité de Ia 
diflamation lancéo contro Io moilleur ami du peuple, 
contro sou pUis ardent défenseur!... En parcourant 
coito liste d'liorrcurje sons touto mon existence 
frómir! 

Danton allait continuer sur le môtne ton, lorsque le prési- 
DENT lui observe de nouveau qu'il manque tout à Ia fois à Ia 
représentation nalionale, au Tribunal et au peuple souve- 

Le rapport lu par Saint-Just à Ia Conventioii sur Ia « cons- 
piration Danton et complicos •. 
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rain,qui a le droit incontestablo de liii demander coinpte de 
ses actions : 

Marat futaccusé comme vous. II sentit Ia nóccssitó de se 
juslifier, établit son innocence en terrnes respectueux et n'en 
fut que plusainié du pcuple dont il n'avait cesse de stipuler 
les intérêts... Je ne puis vous proposer de meilleur modele, 
il est de votre intérêt de vous y conformer. 

Danton. — Je vais donc descendre à ma justifica- 
tioii. — Jc vais suivre Ic plan de délense adoplé par 
Saint-Just. 

Moi, vendu à Mirabeau, à d'Orléans, à Dumouricz! 
lloi, le partisan des royalisles el de Ia royaulé! — A- 
l-on donc oublié que j'ai été nommé adininistrateur 
contradictoirement avec tous les contre-révolulion- 
naires qui m'exécraient ? — Des intelligences de ma 
part avec Mirabeau! — Mais toul le monde sail que 
j'ai combaliu Mirabeau, que j'ai conlrarié lous ses 
projels toules les fois que je les ai crus funesles à Ia 
liberlé. Me laisais-je sur le comple de Mirabeau 
lorsque jc defendais Maral allaqué par cel liomme 
allier? Me laisais-je lorsque j'ai élé dócrélé deux fois 
sous Mirabeau, lorsque j'ai lulté conlre La Fayelle? 
Ne faisais-je pas plus qu'on n'avail droil d'allendre 
d'un citoyen ordinaire? Ne me suis-je pas montré 
lorsqu'on voulail souslraire le tyran en le Irainant à 
Sainl-Cloud' ? N'ai-je point failafíicher au districl des 
Cordeliers Ia nécessilé de s'insurger^? 

1. Au mois d'avril 179) Lciuis XVI avait essayé de i[uitter Paris 
sous le pretexte d'un voyage à Saint-Cloud. Danton s'élait opposé 
á son départ. (Cf. André Fribourg, Discours de Danton, édition 
critique, p. '.)d.) 

2. Lors des jouriiées des 5 et 6 octobre, Danton llt apposer sur 
les inurs de son district un manifeste. 
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Que FAccusaicur qui m'accuse, d'a[)ròs Ia Convcii- 
tion, administre Ia preuve, les semi-preuvcs, Ics 
Índices de ma vénalilé! 

J'ai loule Ia plenitude de ma lôte lorsque je pro- 
voque mes accusateurs, lorsque je demande à me 
mesurer avec eux... Ou'on me les produise, et je les 
replonge dans le néant dont ils n'auraient jamais du 
sortir!... Vils imposteurs, paraissez, et je vais vous 
arracher le masque qui vous dérobe à Ia vindicte 
publique! 

Le Président. — Danton, ce n'est point par des sorlies 
indécentes contrc vos accusateurs que vous parviendrez ã 
convaincro le jury de votre innocence. Parlez-lui un lan- 
gage qu"il puisse entendre; mais n'oul)liez pas que ceux qui 
vous accusent jouissent de restime publique, et n'ont rien 
fait qui puisse leur enlever ce témoignage sérieux. 

Danton. — Un accusó comme moi, qui connait 
les mots et les choses, répond devant le jury, mais 
ne lui parle pas; je me défends, et je ne calomnie 
point. 

Jamais Tambition ni Ia cupidité n'eurent de puis- 
sance sur moi; jamais elles ne dirigèrent mes actions; 
jamais ces passions ne me firent compromcttre Ia 
chose publique ; tout entier à ma patrie, je lui ai fait 
le généreux sacrifice de toute mon existence. 

Cest dans cet esprit que j'ai combattu l infâme 
Pastoret, La Fayette, Bailly et tous leseonspirateurs 
qui voulaient s'introduire dans les postes les plus 
importants, pour mieux et plus íacilemcnt assassiner 
Ia liberté. 
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II faut que je parle de trois piais coquins qui ont 
pertlii Robespierre. 

J'ai des chosos esscnliclles à révéler; je demande 
à ètre èntendu paisiblement, le salul de Ia patrie en 
fait une loi. 

Le Président. — Le devoir d"im accusó, son intérôt per- 
sonnel, veulent qu il s'explique d une iiianière claire et pre- 
cise sur les faits à hii imputes, qu'il établisse lumiiieiise- 
ment sa justification sur cliaque reproche à lui fait, et ce 
n'est que lorsqu'il a portó Ia conviction dans Tàme do ses 
juges, qu'il devient digne de quelque foi, et pout se permettre 
des dénonciations contre des liomrnes investis de Ia conflance 
publique; je vous invite donc à vous renfermer dans votre 
défense et à n'y rien joindre d'étranger... 

Danton. — Je reviens à ma défense. 
II est de noloriélé publique que j'ai été nommé à 

Ia Convention en tròs pelile minorité, par les bons 
citoyens, et que j elais odieux aux plus mauvais^ 

Lorsque Mirabeau voulul s'en aller à Marseille, je 
pressenlis ses desseins perfides, je les dévoilai aux 
Jacobins, je le combaltis el le forçai de demeurer au 
fauleuil; — et c'est ainsi qu'il était parvenu à me 
saisir, à m'ouvrir Ia bouclie ou à me Ia fermer! 

1. ]1 y a lá, au BuUelin da Tribunal criminei révolutionnaire, une 
erreur qui semble volontaire. Dantou fut noiiimé par les électeurs 
de Paris second rpprésentant à Ia Convention le O septembre i792, 
par 038 voix sur 700 votants... Kn réalité il s'agit ici de son élec- 
tion comme administraleur du dé|iartement de Paris en 1791. Ce 
passage des notes prises par le juré Topino-Lebrun au cours du 
procès Ic prouve ; • J'ai été nommé adniinislrateur par une liste 
triple, le dernier, par do bons citoyens, en potit nonibre ». Le méme 
.procédé d'erreur volontaire se trouve assez souvent dans le 
compte rendu ofíicieux des débals, nolamraent plus loin, à propos 
de r « émigration » de Dantou en juillet 17U1. 
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Oücst ce patriolo? — Qu il viennel —Jc dcmaiule 
à ôlre confondu; qu'il paraisse >! 

CesL une cliose Ijicn élrangc que raveuglemenl de 
Ia Convcnlion nalionale, jusqu'à ce jour, sur moii 
comptc; c'esl une cliose vraiment miraculeuse que 
son illumination subite! 

I,E PnÉsiDENT. — LMronie à l<aquclle vous avez recours, ne 
(létruit pas Io reprocho à vous fait de vous être couvert cn 
public du masque du patriotisine pour trompcr vos collègues 
et favoriser secrèteuiont Ia royauté. — Rien de plus oídi- 
naire que Ia plaisanlerie, les jeux de inots, aux accusés qui se 
sentent pressés et accablés de leurs propres faits, sans pou- 
voir les détruire. 

Danton. ^— Jo me souvicns cffectivement d'avoir 
provoqué le rélablissemcnl de Ia royauté, Ia résur- 
rection de loute Ia puissance monarchique, d'avoir 
protege Ia fuíte du tyran en m'opposant de toutes 
mcs forces à son voyage de Saint-Cloud, en faisant 
hérisser de piques el de baionnettes son passage, en 
enchainant en (juelque sorte ses coursiers fougueux. 
— Si c'est là se déclarer le partisan de Ia royauté, 
s'en montrer Tami, si à ces traits on peut reconnaltre 
riiomme favorisant Ia tyrannie, dans cettehypothèse, 
javoue être coupable de ce crime. 

J'ai dii à un patriote rigide, dans un repas, qu'il 
compromettait Ia bonne cause' en s'écartant du 
chemin oii marchaient Barnave et Lametli, qui 
abandonnaient le parti populaire? 

1. Allusion à nobespierre ou àSaint-Just. 
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Je soutiens le fait de toute fanssetc ot je défie à 
qiii que ce soil dc me le prouver. 

Lorsque les Lamelli furenl devenus parlisans de 
. Ia cour, je les comballis atix .lacobins, devanl le 

peuple, ct demandai Ia Republique. 

Sous TAssemblée legislativo je dis : Ia preuve que 
c'est Ia cour qui veut Ia guerre, c'est qu'elle a... Tini- 
liative et Ia sanction. Que les patrioles se rallient, et 
alors si nous pouvons nous vaincre, nous iriomphe- 
rons de l'Europe. 

A Tégard dc mes motions relativos au Champ de 
Mars', de mon repôs criminei à Arcis-sur-Aube dans 
Io momont oü Taristocratie était aux mains avec Io 
patriotismo, dos prétendus ménagements pour moi 
dos assassins au Champ de Mars, j'ofl"re de prouver 
que Ia pétition à laquolle j'ai conçouru ne contenait 
que dos intentions purês, (fuo, comme Tun dos 
auteurs de cette pétition, je devais ètre assassino 
comme les autros, ct ([uo dos meurtriers furenl 
envoyés .chez moi pour m"imnioler íi Ia rage dos 
contre-révolutionnaires. 

Un huissior vint pour mcttro Io dócrot à exécution; 
je fuyai donc, ot le peuple vo>ilut on faire justice. 
J'ótais à Ia maison de mon ljeau-pòi'e; on maltraita 
mon boau-frère pour moi. Je mo sauvai à Londres. 

Jo suis revenu lorsque Garran fui nommé. 

1. Allusion à rafTaire du Cliainp dc Mars du ISjuillet 1791 après 
laquelle Danton fut décrélé de prisc de corps. (Cf. André Fribourp, 
Discours de DaiUon, édilion critique, p. 115.) 

17 
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Élais-je (lonc im objel de reconnaissance pour Ia 
lyrannic lorsque Ics agcnls de nies cruéis persécu- 
teurs, n'ayanl pu in'assassinor daiis ma demcure 
d'Arcis-sur-Aiibe, cliercliaienl íi me porler Ic coup le 
plus sensible pour un homine d'honiieur, enobtenanl 
conLre moi un décrcl de prise de corps, en essayant 
de le mellre à exéculion dans le corps élcctoral? 

On offril íi Legendre cinquante mille écus pour 
m'égorger. 

Billaud-Varennc ne mo pardoiine pas d'avoir cló 
mon secrétaire. 

Le Président. — ?íe vous étes-vous pas émigró au dix- 
scpt jiiillet 89,? N'étes-vous pas passé en Angleterre'? 

Danton. — Mes bcaux-fròres allaient en ce pays 
pour aíYaire de commerce et je profitaide roccasion; 
peut-on m'en faire un crime? 

Le despolisme était encore dans toute sa prépon- 
dérance, et alors il nV4ait encore permis que de sou- 
pirer en secret pour le rògne de Ia liberte. Jem'exilai 
donc, je me bannis, et jurai de ne rentrer en France,. 
que lorsque Ia liberté y serait admise. 

Le Président. — Marat, dont vous prélendez avoir étó le 
défenseur, le protecteiir, ne se conduisail pas ainsi lorsqu'il 
s'agissait de poser Ics fondements de Ia liberto; lorsqu'eIle 
était à son ])erceau et environnée du plus grand danger, il 
n'liégitait pas à le partager. 

1. Rcmarquer que Ia note précédenle prouve qu'il n'a pas été 
queslioii d'émigratioii en 1789 mais en juillet 1791, après le mas- 
sacro du Champ (!e Mars. L'intention haineuse du compte rendu 
oflicieux est ici encore évidente. 
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Daxton. - -Et moi je soutiens que Marat esl passé 
deux fois en Anglcterre ct que Ducos et Fonfròcle lui 
doivenl leur salut. 

Le Président. — Quelles propositions iivez-vous faites 
contreles lirissntins? 

Dantox. .— Dans le temps oii Ia puissance royale 
élait encore Ia plus redoutable, je proposai Ia loi dc 
Valérius Publicola qui permettail de tuer im homme 
sur Ia responsabilitó dc sa tôte. 

J'ai dénoncé Louvei. 
J'ai défendu les sociétés populaires au péril de ma 

vie, et môme dans un moment oü les patrioies étaient 
en três petit nombre. 

Je manquai d'ètre assassine à Ia Commune. 
L'ex-ministre Lebrun, étant au fauteuil, a été 

par moi démasqué; appelé contre lui, j'ai démontré 
sa complicité avec Brissot'. 

On m'accuse de m'être retiré à Arcis-sur-Aube au 
moment oü Ia journée du 10 aoút était prévue, oii 
le' combat des hommes libres devait s'engager avec 
les esclaves. 
,A cctte inculpation, je réponds avoir déciarc à 

cette époque que le pcuple français serait victoricux, 
ou que je scrais mort. —Je demande à produire pour 
témoin de co fait le citoyen Payen; il me faut, ai-je 
ajouté, des lauriers, ou Ia mort! 

1. G'est-à-dire : « lorsque Lebrun-Tondu, Pancien ministre des 
Affaires étrangères, fut traduit au Tribunal révoluUonnaire, je 
déposai cominc témoin contre lui, et je démontrai sa complicité... » 
Cf. André Fribourg, Discoars de Danton, édition critique, p. 627. 
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.ravais préparé le 10 aqüt, et je fus à Arcis, parce 
que Danton cst l)on íils, passer Irois jours pour faire 
mes adieux à ma inòre et, rcgler incs alTaires11 y a 
des témoins. 

On m'a revn solidement. 
Oii sont dono les hommes qiii ont eu besoin de 

presser Danton pour Tengager à se montrer dans 
cetle journóe? 0(i sonl donc ces ôtres privilegies donl 
11 a empruntó Ténergie? 

Depuis deux jours le Tribunal connalt Danton; 
demain, il espere s'cndormir dans le sein de Ia gloire; 
jamais il n'a demande grAce et on le verra voler à 
Técliafaud avec Ia* sérénité ordinaire au calme de Ia 
conscience. 

^ Je ne me suis point couché. 
J'étais, aux Cordcliers quoique substitui de Ia 

Commune. 
Petion, sortant de Ia Commune, vint aux Cordcliers. 

II nous dit que le locsin devait sonner à minuil ct 
que le lendemain devait être le tombcau dc Ia 
lyrannie; il nous dit ([ue Taltaque dcs royalistes élait 
coucertée pour Ia nnit, mais (pi^il avait arrangé Ics 
ciioses de maniòre (jue tout sc fcrait en plein jour et 
serait terniiné à midi ct que Ia vicloire était assuréc 
pour Ics patriotes. 

Quant à moi, je n'ai quittc ma seclion qu'après 
avoir rcglé toutcs Ics opérations et le moment de 

1. On possède encore le texte des « arrangements »' pris à cette 
dale par Danton. 

2. Danton reprend Texposé do son rôle au 10 aoút. 
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raüiiquc. Je mc mis alors sur le lit comme iin 
soldat, avec ordre de ni'avcrlir. 

Jc suis reslé pcndanl douze lieures de suile à ma 
section, et y suis rcLourné le lendemain à ncuf licures. 

Voilà le repôs honleiix auqiiel je me livrai siiivanl 
le rapporteur. Je sorlis à une licure et je fiis à Ia 
Commune devenue révoluLionnaire. A Ia muiiicipalilé 
on m"a enlendu demander Ia inort de Mandai', qui 
avaiL Tordre de tircr sur le peuple. 

On mit le maire en arrestalion et j'y restai suivant 
Tavis des patriotes. 

Mais suivons Saint-Just dans scs accusations. 
Fabre®, parlemenlanl avec Ia cour, était Tami de 

Danton. — Et sans doute on en donnera pour preuve 
le courageavec lequel Fabre essuya le feu de file qui 
se faisait sur les Francjais 

Un courtisan disait que les patriotes étaient 
perdus. — Que fait Danton? — Tout pour prouver 
son attachementà Ia Révolution. 

On se demande (pielle est Tarrivée de Danton à Ia 
Législature'? 

El je réponds qu'elle est importante au salut 
public et que j)Iusieurs do mes actions le prouvent. 

J'ai droit d'opposer mes services lorsqu'ils sont 

1. Cornmandant géiiéral de Ia ganie iiationale. (Cf. ci-dessus 
p. ;J3.) 

2. Fiiljre d'Églantinc. i 
:!. Allusion probable à TalTaire du ('linmp do Mars. ' 
4. Ccst-á-dire : On demandis quol est le résiiltat de Ia parlicipa- 

tion prise par Danton aux travaux de TAsscmblée législative, 
après le 10 aoút, en qualité de ministre de Ia Justice! 
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conlestós, lürs(iu'oii me demande ce que j'ai fait pour 
Ia Révolulion. 

Pendant moii miiiistòrc, il s'agit d'enyoyer uii 
ambassadeiir à Londres pour ressorrer Talliance des 
deux peuples. Nocl, journaliste contre-révolulion- 
na"ire, est proposó par Lcbrun, et je ne m'y oppose 
pas. — A cc reproclie, je réponds que je n'étais pas 
ministre des Aflaircs étrangòres. On m'a présenté Ics 
expédilions; je n'ctais pas le despote du Conseil. Je 
n'avais que ma voix quoique j'eusse de Tinfluence... 
Roland prolcgeail Noel; Tex-marquis Chauvelin disait 
que Noel élail un Irembleur et qu'ils se balance- 
raient Tun Tautre avec Merger, jeune homme da 
dix-liuit anS, qui élait mon parent. 

J'ai préscntó à Ia Convenlion naiionale Fabre 
comme un homme adroil. — J'ai annoncé Fabre 
comme Tauleur du P/iZ/zVi/e el réunissanl des lalenls. 
Je crois encofe Fabre bon cilojen. 

J'ai dit qu'un i)rince du sang, comme d Orléans, 
placó au milieu des représenlanls du peuple, leur 
donnerait plus d"importance aux yeux de TEurope. 

Le fail est faux; il n"a d'importance que celle ([u'on 
a voulu lui donner. — Je vais rélablir ce fait dans 
sou inlégrité. Robespierre disait : « Demandez à 
Danton pourquoi ila fait nommer d'Orléans : il serait 
plaisant de le voir figurcr dans Ia Convéntion comme 
suppléant ». J'atLeste (jue je n'ai poiuL donnó ma voix 
à d'Orléans. — Qu'on prouve que je Tai fait nommer! 

"Un JurÉ observo que (l'Orléans était désigné comme 
devant étre nommé le vingt-quatrième suppléant, et qu'il le 
fui ellecliveuient dans cet ordre de rang. 
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Daxton. — J'eiis 400000 francs, sur les deux mil- 
lions pour fairc Ia Rcvolution, 200 000 livres pour 
clioscs secróLes. — Je Tavouc; j'oflVe d'en rendre un 
(idòle complc. 

CamdüN déclare <avoir coiitiaissanco qu'il a étó donné 
400 000 livres à Danlon pour dépenses secrètes et autres et 
qu'il a reniis 130 000 livres en niimérairc. 

Danton. — Jc n'ai dépensé à biireau ouvcrt que 
200 000 livres. Ces foiids ont élé les leviers avec les- 
(juels j'ai éleclrisé les déparlemenls. J'ai dépensó 
devanl Marat et Robespierre pour lous les commis- 
saires des déparlemenls. 

J'ai donné C 000 livres à Billaud-Varenne pour 
aller à Tarniée, cl m'en suis rapporlé à lui. 

J'ai laissé h Fabre Ia disponibililé de loutes les 
sommes donl un secrélaire' peul avoir besoin pour 
déployer toule son ame, cl en cela, je n'ai rien fait 
que de licile. 

II n'cst pas à ma connaissance ([uc Fabre prêcliAl 
le fédéralismc. 

J'cmbrasserais mon ennemi pour Ia patrie à 
la(iuelle je donnerai mon corps à dévorer. 

On m'accuse d'avoir donné des ordres pour sauver 
Du Port^ à Ia faveur d'une émeute concerlée à Melun, 
par mes émissaires, pour fouiller une voilure d'armes. 
— Je réponds que le fail esl de toutc fausselé el que 

1. Fabre d'Églantine était, avec Camille Desmoulins, secrétaire 
de Danton, ministre de Ia Justice. 

2. L'ex-Cünstituant Adrien Du Port. 



264 DISCOUliS I)K D.VNTOX. 

j'ai tlonnó Ics onires les plus précis pour arrcler. 
Dii Port, eL j'invoqiie à ceL égard Panis et Uuplain. 

Ce fail pourrail regarder Marat plutôl que moi, 
puisqu'il a produil une piècc ayant pour objet de 
sauver Du PorI qui a voulu in'assassincr avec La- 
meth '; Ic jugement criminei de rclaxalion existe, mais 
je n'ai pas voulu suivre cctle aíTaire parce que je 
n'avais pas Ia preuve acquise de Fassassinat prémc- 
dité contre moi. 

]\Iarat avait une acrimonie de caraclère qui, quel- 
ques fois, le rendail sourd à mes observations; il ne 
\oulut pas m'écoutcr sur Topinion que je lui donnais 
de ces deux individus, Du Port et Lamctli. 

On m'accuse encore d'6lre d'intelligence avec 
Guadet, Brissot, Barbaroux, et toute Ia faction pros- 
crite. — Je réponds (jue ie fait est bien contradic- 
toire avec Tanimosité (jue me voulaient ces individus. 

Les Brissotins m'ont pardieu bien attaqué. Lisez le 
Monileur. 

Barbaroux a fail demander par Ic bataillon de 
Marscille ma tiUe et celles de Marat et Bobespierre. 

Marat avait son caractère volcanisé, celui de 
Robes|)icrre tenace et 1'erme, et moi je sorvais à ma 
manière.... 

Sur les faits relatifs à mes prétendues intelligences 
avec Dumouriez, je réponds ne Tavoir vu qu'une 
seule Íbis, au sujei d'un particulicr avec lequel il 
étail brouillé, el dclT ()üü ÜÜO donl je lui demandais 
compte. 

« 
1. G'est-à-dirc : qui, de coiicert avec Lametii, a voulu mc faire 

assassiner. 
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II est vrai que Diimouriez essaya de me ranger clans 
soa parti, qu"il chercha à llaller raon ambilion en me 
proposant le minislère, mais je lui declarai ne vou- 
loir occuper de pareilles places qu'au bruit du canon. 

II m'écrivit cnsuiLe... 
On me reproclie encorc d'avoir eu des enlrevucs 

parliculièrcs avec Dumouriez, de lui avoir jure une 
amilió éternelle, elcc, au momenl de ses trahisons. — 
A ces íails, ma réponse est 1'acile. Dumouriez avait 
Ia vanité de se faire passer pour général; lors de sa 
victoire remportée à Sainte-Meneliould, je n'étais 
pas d'avis qu'il repassai Ia Martie et c'est à ce sujet 
que je lui envoyai Fabre en ambassade, avec recom- 
mandation expresse de caresser Tamour-propre de 
cet orgueilleux. Je dis donc à Fabre de persuader à 
Dumouriez qu'il serait généralissime et à Kellermann 
qu'il serait nommé maréchal de France. 

Je talonnai Servan et Lacuée. 
On me parle aussi de Westermann, mais je n'ai 

jamais eu rien de commun avec lui. Je sais qu'à Ia 
journóe du 10 aoút Westermann sortit des Tuileries, 
le sabre à Ia main, tout couvert du sang des roya- 
listcs.;... Et moi, je disais (ju'avec dix-sept mille 
hommes, disposés comme j'en aurais donné le plan, 
on aurait pu sauver Ia patrie. 

Les jures doivent se souvenir de cette séance aux 
Jacobins, oü Westermann fut embrassé si cliaude- 
ment par les patriotes. 

Un JüRÉ. — Pourriez-vous nous diro Ia raison pour 
laquelle Dumouriez ne poursuivit pas les Prussiens lors de 
leur retrai te? 
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Danton. — Je ne me môlais de Ia guerre que sous 
dos rapporls poliliques; les opératíons inilitaires 
m'ctaient tolalcnienl élrangères. Au surplus, j'avais 
chargé Billaud-Varenne de surveiller Dumouriez; 
c"est lui (iu'il faul inlcrroger siir cette matière. II 
doit un coinpte parliculier des obscrvaliotis dont il 
élaiL chargé. 

Le Jure. — Comment se fail-il que Hillaud-Varenne n'ait 
pas pénétró les projets <lc Dumouriez, qu'iln'aitpas pressenti 
ses traliisons et ne les ait pas dévoilées? 

Danton. — Lorsque révéiiement a prononcé il est 
bien facile de juger; il ii'cn est pas de môme lant que 
le Yoile de Tavenir existe. 

Moi, ministre, j'emhrassais Ia masse et les détails 
de Ia justice. Mais d'ailleurs Billaud-Varenne a lait à 
Ia Convention son rapporl sur Dumouriez et ses 
agents. 

Billaud m'a paru fort embarrassé sur le compte de 
ce Dumouriez. II n"avait pas une opinion bien déter- 
minée sur ce fourbe adroitcjui avait rassentiment de 
tous les représentants. « Dumouriez, me disait Bil- 
laud, noiis sert-il íldèlement ou est-ce uíi traltre? — 
Je n'ose le décider? » 

Quant à moi, cet hounne m'était suspect à cer- 
tains égards; aussi me suis-je fait un dcvoir de le 
dónoncer. 

Le piege des Brissots {sic) était de faire croire que 
nous désorganisions les armées. 

On me refuse des témoins! — Allons, je ne me 
défends plus! 
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Je vous tais d ailleurs mille excuscs de ce qifil y a 
de trop chaud; c'est mon caractcrc. 

Quoi qiron en dise, nolre gloirc csl cerlaine. Noiis 
irons à Tócliafaud, mais le peuple dóchirera nos 
ennemis, par lambeaux, avanl Irois mois. 

Uanton parlait depuis longtemps avcc cctte véhómonce, 
cette ónergic qu'il a tant de fois déployce dans les nsscm- 
blées. En parcourant Ia série des acctisalions qui liii ctaient 
personnelles, il avait peine à se défendre de certains mouve- 
ments de fureur qui ranimaient; sa voix aitcrée indiquait 
assez qu'il avait besoin de repôs. 

Cette fiosition pénible fut sentie de tons les juges qui 
rinvitèrent à suspendre ses nioyens de justiflcntion pour 
les reprendre avec plus de calme et de tranquillilé. 

Danton se rendit á l invilation et se tut'. 

1. On Scáit cc qu'il faut ponscr de ce « rcpos •> dont avait besoin 
raccusé. Fnbriciiis Paris, greílier du Tribunal révolulionnnire, 
nfllrme au procès deFouqiiler-Tinville, dans sa Déclaration : « Le 
lendemaiii [14 germinal], Taudience coinmcnca fort tard, (luelqucs, 
qucstions furent faites á quelques-uns des aecusés. Danton 
demanda Ia parole pour répondre aux accusations qui lui élaient 
imputées; cllo lui fut refusée (Fabord sous prétexle qu'il parlernit 
à sou tour; il insista; enlln on ne put Ia lui refuscr plus long- 
temps. II prit 1'acle d'accusation. Chaque clief qui lui ótait iniputé 
n"étant appuvé ni de prcuves, ni de piéces, élant nièine dénué de 
vraisemMance, il ne lui clait pas diflicile de se justiller. Une 
grande partie de Taudiloiro appiaudit à sa justillcaUon; ce n'était 
pas ce que voulait le Tribunal. Le président lui retira Ia parole, 

•sous prétexte qu'il était fatigué, et qu'il fallait que chaque accusé 
parlát à son tour. Danton n'al)an(lünna Ia parole qu'après que le 
préíident lui eut promis qu'il Taurait le lenddinain pour réfuter 
les autres chefs d'accusalion qu'on ne bii avait pas laissé le temps 
(['aborder, et, pour en tinir, on leva Ia séancc. •> (Arcb. nat., W, 
501.) 

cm 1 5 unesp' 10 11 12 
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Séance da 15 germinal. 

A rouverliire de Ia séance, Daxtox demanda à Tac- 
cusaleur public s"il avait fait ciler les témoins (|u'il 
liii avaiL indiques. 

L Accusateuh PUBLIC... lui répondit qu'il altendait Ia déci- 
sion du Comitê do salut public. 

Danton parla avec beaiicoup de clialeur sur celLe 
conduile de raccusaleur public qui, au mépris de 
tous les principes, allait demander aux Comitês de 
salut public et de silrete générale, composés de 
presque tous ses ennemis, Ia permission de faire 
assigner les témoins indiqués par lui, lorsque Ia loi 
lui accordait cetle faculte. II se plaignit vivement de 
ces mèmes Comitês dont il inculpa gravcment et 
nominativement plusieurs membres, Robespierre, 
Coulhon, Saint-Just, Barère et Hillaud du Com^é do 
salut public, Amar, Voulland et Vadier du Comitê de 
süreté générale, surtout ce dernier, et déclara qu'il 
en appcllerait au peuple entier du refus qu'on lui fai- 
sait de faire cntendre les témoins qu'il avait indiqués. 

[On interroge Delacroix sur ses malversations en Belgique 
et sur ia saisie de voitures d'argenterie.] 

Daxtün. — J'avais défié publi([uement d'enlrer en 
exj)lication sur Timputation des 40ÜÜ0Ü livres. 

II résultc du procòs-verbal qu'il n'y a à moi que 
mes chifFons et un corset de molleton. 

Lebas, sommé, m'a donné communication. 
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L'Accusateur pudlig. — Danton, vous fites accusé (l'avoir 
bliimó Hnnriot dans Ia joiirncc du 31 mai, do Tavoir accusé 
dti voüloir vous assassiiier, et d'avo[r demandó Ia tôto de ce 
patriote qui servait si hien Ia liberto, et en cela vous étiez 
d"accord avec Hérault' et üelacroix ^; vous lui faisiez un crime 
du mouvement qii il avait fait pour échapper à un acte 
d oppression de votre pari, comme vous présagiez ia perte de 
Paris. 

Dantox. — Cest une monstrueusc calomnie 
dirigóe conlrc moi. Je ne fus point ennemi de Ia 
révolution du 31 mai, ni de pensées ni d'aclions, et 
je comballis foiiement Ics ppinions d'Isnard; je 
m'61evai forlemenl conlre les présages'; je dis : « Y 
a-t-il cinquanle niembrcs comme nous, il sufíirait 
pour exterminei- lous les machinaleurs ». 

I^'Accusateur puulic. — N'ayant pu consonimer votre 
projet, vous dissiiiiulâtes votre fureur, vous rcgardàtcs Ilan- 
riot et lui dites d'un ton hypocrite : N'aie pas peur, va tou- 
jours ton train. 

Daxton. — Bien longtemps avanl rinsurreclion, 
elle avait élé |)révuc par moi; j'avais dis, Irois mois 
avant : « 11 n'y a plus de paix avoc les Girondins ». 

Ai-je Ia face liypocrilc? i 
llanriot crut que j'ótais opposé à Tinsurrection, et 

alors je lui dis : « Va toujours lon train, n'aie pas 
peur, nous voulons constaler que rAssemblée est 
libre ». 

1. Hérault de Séchelles. 
2. Delacroix d'Eure-et-Loir. 
3. C'est-à-dire contre les prophélies d'Isnard sur Ia destructlon 

de Paris. Voir, ci-dessus p. 183, et André Fribourg, Discours de 
Danton, édition critique, p. 438. 



270 DISCOUHS Dlí DANTOX. 

• Jc pris Ia main crilaiiriot et jo lui dis ; « Ticns 
bon ». 

Nous nc noiis sointnes présonlés dovanl Ia force 
arméo (jun pour conslalcr ([ue Ia Coovenlion n"t'tait 
pns osclavo. 

Jc sommc de nouvcaii les Icmoins qui pourraienl 
maccuser commc j'invoquc rauditioii de ceux 
propres à ni"a])soudre. 

[On interrogo les Frey et Gusman.] 

Sur sbn long récil, Daxton dit : II fait des châ- 
tcaux cn Espagne. 

[On Tentend longiiement.] 

Damon dit ; On lui fait ia polilcsse coinmc 
ctranger. 

Danton. — Cest Barèrc qui cst patriote à préscnl 
et Danton aristocrate. — La France nc croirapas cela 
longtemps! 

Un Jure reproche à Danton d'avoir proposó 1'arrestation 
(l'Hanriot te 31 mai. 

Danton. — Jc n'ai point demandé Tarrestation 
(rilanriot ct je fus un de ses pius fernies appuis. 

Danton, ayant aperçu, derrière les juges et Fou- 
quier-Tinuille, des membres du Comitê de sürelé 
fjénérale, joiiissant du plaisir barbare du désespoir 
des malheiireux quils faisaienl immoler, dit á ses 
compagnons : — Voycz ces lAclics assassins, ils nous 
suivront jusqu'à Ia mort! 

[Ii'audicncR du 15 se termino par rinterrogatoire de Wes- 
terniann et de Deisderielien.] 
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Danton {dans Ia chambre des accusés) sécrie : — 
Moi conspiraleur?  Mon nom eslaccolé de loiiles 
les inslitiitions révolutionnaires : levéc, arraco révo- 
lutionnairc, comilés révolulionnaires, Comilé de 
salut public, Tribunal révolulionnaire. Cest moi qui 
me siiis donné Ia morl, enfin, el je suis un modéré! 

Séance dii 16 germinal. 

[L'accusateur public annonce aux accusés qu'on n'enten- 
dra pag leurs témoins. — Les débats ont continué... Après 
plusieurs interrogatoires adressés aux frôres Frey,....] 

Danton demande à continuer sa défense. 

L'Accusateur public, conformément au dócret' qui veut 
que le jury soit interrogé s'il est sufílsamment éclairé quand 
une alTaire a duré plus do trois jours, a invilé les jures à 
faire leur déclaration à cet égard. — lis ont demande à se 
retirer dans leur chambre pour délibérer. 

Alors les accusés et principalemenl Delacroix et 
Danton ont crié à Tinjustice et à Ia tyrannie. 

Nous allons être jngés sans ètre entendus ! 
Point do dólibération ! — Nous avons assez vécu 

pour nous endormir dans le sein de Ia gloire; que 
Ton nous conduise à Técliafaud! 

Ces sorties indecentes ont déterminó le Tribunal à faire 
retirer les accusés. — Le jury s'6tant déclaré suflisamment 
instruit, le jugement de mort est prononcé  

1. Décret du 7 l)rumuiro an II. 
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